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Le premier fait dont Tintelligenoe soit frappée quand 
Vétüde d'une poésie quelconque force à étudier toutes les 
autres , c’est la variété , non seulement de leurs formes « 
mais des principes qui leur servent de base. Avant de 
rechercher sous quelles influences littéraires l’imagina- 
tion d’un peuple a grandi , et quelle action elle exerce 
à son tour sur le développement des nations étrangè- 
res , on sent donc la nécessité d’examiner quel rôle ap- 
partient à la versification dans l’histoire comparée des 
littératures. Il faut savoir si les nombreuses différences 
qui en caractérisent les systèmes divers tiennen t à la natu^ 
re même de la poésie, ou se rattachent à des circonstan- 
ces particulières à chaque peuple, qui sont étrangères à 
sa vie poétique, et restent indifférentes à ses tendances. 

Ces recherches avaient été annoncées sous un titre 
différent. Les formes de la versification n’ont d’im- 
portance réelle que par les causes qui les produisent 
et les conséquences qui en sortent ; pour être philoso- 
phiques , de semblables études s’appuient nécessaire- 
ment sur l’histoire. Mais dans un tel sujet, plus encore 
que dans les autres investigations du passé, l’histoire ne 
peut prétendre à quelque valeur qu’à la condition d’ex- 
pliquer les faits parles idées, et de démontrer l’influen- 
ce de la succession des uns sur le développement des au- 
tres. Quand cette action réciproque ne se manifeste 
pas clairement à la pensée , les faits ne paraissent que 
des accidents sans cause ; on ne voit dans les idées que 
des fantaisies individuelles , et les enseignements qui 
résultaient de leurs rapports demeurent inaperçus. Une 
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2 PRÉFACE. 

histoire des formes de la versification en Europe ne sau- 
rait donc avoir un caractère philosophique , car elle 
serait nécessairement incomplète ; des renseignements 
essentiels lui manquent. 

La métrique grecque ne noos est parvenue que dans 
un état de perfection qui suppose de nombreux chan- 
gements (i), et nous ne savons point quelles causes les 
ont successivement produits ; nous igqoroas même si le 
besoin d’harmonie qui perfectionna si promptement la 
langue agit seul sur la versification , ou si l’imitation 
de quelque poésie étrangère ( 2 ) exerça aussi de l’in- 
fluence sur ses développements. Sa nature elle-mèmo 
ne nous est pas entièrement connue, ainsi que le prou- 
vent les différentes explications des savants , et 1 on 
pourrait ajouter tjue l’insuffisance des données ne per* 
mettait pas de l’approfondir. Chez les Grecs, comme 
chez tous les peuples aux premiers temps de leur histoi- 
re, la musique était inséparable de la poésie (3) } la 


(<) Il est sa moins fort probable mi’ii' 
ne reriificalion naturelle baiée im rae- 
cent prècêfla la- poésie mesurée d'apréa 
une proaodie factice ; ^peul— être mémo 
ne aerait-il paa impoMible de retrouver 
qnelqnes reatea de cette venffîcation ae. 
centuée dans le» chœurs d’ArUtophanes 
et dans les ehansons popolaires qui nous 
ont été conservées par Athénée , 1. VU, 
p.319;l. Vni.p.SSSetm 

(2) lies Phéniciens avaient sans doute 
une poésie, paisqn’On ne connaR aucun 
peuple qui eu ait été entièrement déponr- 
vn ; mais deS témoignages positrih noua 
apprennent que les Persans la cuitir- 
valent (Plutarque , De Wdé et Oriride , 
eh. 24 ; Xénophon , Cf/ropaedia, 1. 1 , cb. 
S; Eustaithios ad Dionysios, ne/9(vys«i 
oixou/«sy«, V. 1058) ; leur goàt pour la 
musique autorise même h croire qu’ils 
CO avaient perfectionné la forme ( Us 
avaient inventé le nablinm ; Athénée , 

«n.r i:» IV ou Atn. • ni 


ignorance sur la versification des Ég^ 
^s, quoique le nom «l l« «»iet 
sieurs poemes soient parvenus jumu» 
î r'kvmne do Maneros (ap. “«®- 
1. Il, ch. 79), le cantique en 1 bon- 
d’iâs (Platon j Du lejiésis, I. U. p. 



ESviit») ; mais efie nous est entièrement 
inconnue'. Hess sommet dans 1a mémo 


sieurs 

S ous: 
ote, 1 

neur a'isis inasou ^ — v*''-*./.:,”' ^ 

657), et le chant sur Sésostris (Plutar- 
que, Du hide et Ouirfdu, ch. 24^ 

(3) En hébreu, un po«me s 
dina{rementiv,cbant, « 

tes,11*BrD, en est dérivé. On a irouvédan» 

les peinturesde plusieurs tomboeu» égyjh 

tient un chanteur qui bat * 

on joueur d’instruments qm 1 accoinpa- 

gne (VirilkiosBD , Maimert 

ef fù oncieol S/ypltay, ch. Tl). 

union des deqs arts à '*®*i**iîî' r a* . 

noïvovei le CM K«nj, *• IH» 

ap. /oiféttcMe d«r Liieratitr , l. 

p%64).ll ï a chez les Arabes 

tion appacente, mais le développeme» 

de leur métrique et l’enfance^ >0 “ 

siquenopreuventriro 

naturels^e la vereifi«a‘*on et da cha ntj 

cette diflérence tient k un 

tional trop sérieux pour ne P“ 

posé h la musique , et aux prescription» 


r 


rAflTACE. 

déclâfDstîon ctdit un chant f4\ n. - ^ 

4rsl:àretatL':t 

p.0« (a); el , l„r«p.e la profession du poêie « Si' a 
mmicien se furem séparées (3), on le® donnait encore 
le meme nom (4). La connaissancede la mnsique est ainsi 
ue^ssatre à la science de la vérification anciente 7^ 
et le» documents que le temps ne nous a no m 
»ut trop peunombreux (fi) efparaissenttro^;:! 


mte “«Of» » 

„ •“•jpathie; la 1,'aisou n’y a nat 

ri lî?i d’ifctAlv 

clianler, et Plutarque dit dans aon livri 
«ur la musique: Toyst^ axjetiov.. «uS,. 
|i(«t rout «vivras tuiv tttx.naXl. 

su°xiT*r6i;)i u" 

Plularq^, oa »».?«, dJ xVî^fi'ïi* 

élroite,Yue‘ LMos'd’He* »> 

«P- ArîgloTPFiM i * » Aleibom, 

poisie P- ^8, appelle la 

Clé-Mbt duCndril’ |1"*:*“‘. 


weore au po«te le nom de mu,,-,, 

W Une preoye évidente que ïa VeeJ' 
6ca ,on était subordonnée à ia mâsiS« 
e est que . lorsque la deuxième ., ?a"i 
dun vers glyconien était brève ^ 
Muvait la considérer comme Tn’g^ 
de metrü J 

jéSseAsilo «, cAorin, cant.éu, adlHiiiiî)- 

îèl“"Dl"u®i;«T*'‘“ ““‘“- 

« “ «hançements moins syw 

«r?*y'XÔneJ”'“‘ densfes 

. ’a®" y anbslilnait quel- 
quefois desjroehées et des spondées a des 
umbes : «vrx ap Pindaro. Olympi^a, 


TV ci^ « -. • -«uw, ^•ÿmp*ca. 

IX, y. 26 ; x«eov, «,d.^ p. jj . 

Ksehyles, «ume».tfc,, y. S23 :uo9oï an 
Aristophanes, Lysiurala, v. 781 et^‘ 

?vSt OT*la ®n"r “'**!r 8“ '* «inriqno 

îhî hZ H “l '“““«“ee »or le 

rii^tbme de chaque espèce de yers 

puisque les pieds des moins Ivriques 
élment beaucénp plus libre, qiie^los’a^ 

(6) Il ne nous reste de l’ancionne 

TrlnTtf 9“* •* ™*lodie des buil 

( cinq dans I édition do Bbckh ) nre- 
miersyersde la Première pjth qu'i de 
Pindare(ap, Kireter , ?® 

I> P- 5,«). et do trois b^- 
Némilv *“ * Ualbope, è Apollon et A 
Némésis, nous devons même ajouter 
que I authenticité de ces differents mo^ 
ceanx "est pas incontestable, et que 
la man^ro «fo les lire n’ost rien moins 
que certaine. Maximes de Tvr se plai- 
gnait dcjè de l’oubli où l’anoenne inu- 
siqno était tombée ; de lè cette plaints 
qui revient ai souvent : tewxopS’é uowk- 
^ yoyes aussi Aristophanes, JVuée,, v. 
voé et suif. ’ 
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4 PRÉFACE. 

toires (i) pour que nous enj puissions rien conclure ( 2 ). 
Si , comme la musique (3) , la poésie finit par avoir une 


(1) Non» ne parlona dm «eolement Prolégomènes de Térence : Diverbia 
de ropposition entre les jugements des histriones pronunciabant ; cantica Ter» 
savants sur la mnsiqne des anciens tempera bantor modis. La raison qu’en 
(Voyei entre autres les ouvrages de Bur- demie Aristote, De poetiea , ch. IV 
ney. Burette et Forkel) , mais de con- (Vojrei page suivante, note S), est eiico- 
tradictions positives, que ne peuvent re moins satisfaisante; et quoique l’exis- 
expliquer ni l’obocarite, ni l’inintolli- tence d'un rhythrae quelconque importe 
gencc des textes ; ainsi , d’après Lucien beaucoup plus k la poésie que son mode, 
(In Â/î,iiovijin), il y anrail eu quatre il est difficile de croire qu’un peuple 
modes diBérents : rieiiique, le dorique , aussi sensible à l’harmonie que les 
lelydique et le phrygique, et Apulée Grecs ne fût pas cho(|uè par des dif- 
( Florida, I. 3) en compte cinq, où ce férences musicales qui semblent avoir 
dernier ne Bgnrepins; il est remplacé été si marquées. Nous ignorons mémo 
par l'éoliqne et le jasique. L’idée que la nature de l’ancienne musique grec- 
nousnous faisons du dithyrambe s’ap- que ; comme en Égypte (Platon, I>« le- 
pniesurle témoignage formel de Deny s ptéus, 1. VU, p. 799; cf. l.Il,p.657) 
d’Balicarnasse, dans son ne,si owémus et eu Chine ^Amyot , jfémoirss cancer- 
évo/xaruv ; Ot de xxi tous nonl le» Chinois , t. VI , p. KH) , elle 

T,eoicou{ /uTtéoiïIov, dtü,iious ve, xtu fpv avait nue valeur politique et religieuse 
ytouc, XXI Ivdiout vw ie/ixii ««oovveî , (Voyez Platon , De legiius , I. VllI , p. 
xut Tuç /leXùi^xi i^nX}xTTox ; et un passa- gsp) ^ que nous sommes loin de com- 

§ e non moins exprès delà CAreifomalAte prendre.il est même fort possible que 
e Proclus le contredit positivement : O nong exagérions son influence sur 

Mu/ixuei>sixiaveTipoiixex/>ilwi 1 xXe(^- fo métrique, car elle était étroitement 
oiv ce vo/xos diclotctoic. _ avec la grammaire ( Voyez Aristo- 

(2) Ou est arrêté à chaque instant pj^y^g ggui,es,Y. 188; JVuécs.v. 96*; 
par des difficultés qui semblent inso- Qnintilianus, 1. 1, c. 10, et Theodesios, 
lubies; comment, par exemple , s ex- jy Güttling, et la correction 

pliuner d’une manière satisfaisante le Jy gy„ pgg,ggy ,p. Bekker, Anecdota 
mélange arbitraire, dans le drame [An- g^^eca, t. III, p. 1168) et la rhétorique ; 
driOf act. I, scèn. 2, etc.), des vers pigion appelle même l’art du sophiste 
iambiques et trochaïques î L’explication . Protagoras, p. 340. D’ailleurs, 

de Hermann , qui les assimile en don- |, progydie se serait appliquée à la prose 
uant une anacronse aux premiers, et j, (g poégio, si nous nous en rap- 

en les considérant comme des vers trç^ portions à la définition qu’en donne Pla- 
cbaïques catalectiques | atlénue la dif- çentiuua ( Epitome graecae palaeogrO’^ 
ficulté, mais ne la résout pas. On ne , ch. II : i vovos ic/ioî 4» ifopnxxt 

peut admettre qu’une syllabe de pins au cotoo/xc9a ), et que confirme 

commencement do vers et de moins h la Lgsearis, qni écrivait d’après les anciens 
fia fût indilTûreuiey quand Cicéron noua gramniaineus ( ô'ieÇewv icxvt* r« Xer|/avc< 
dit (De orotore) que font l’auditoire en tx^xiaix ysxixpxruotv) ; il dit au 
était révolu. Peut.êtro la quantité dif- commencement de son Ocio parles : 
férente de la première et de la dernière ruomftx iert rtKOs fiant éyy/!«,»/x«TOu. 
ayllabo élaiUolle cachée par raceompa- ‘ 

gnement qui donnait le Ion au vers et {Z) To/a)o{^xTy 9 twv<w ffuyx«e^«vo»» 
marquait la An du rhylbme : c’est au >oyouT< xat «/9/iovcatç xoei /«uÔ/iou; Plalw» 
moins la manière dont les rhapsodes /)e repuWica » 1. III , p. 598» et p. 400: 
égyptiens récitent encore les vers (Lane» rptx dTrai iortv eiJij, «Sivett 
Thê modem EgypiianSg U II; p. 110); xovr««.A la vérité, Aristote, Depoetteag 
mais aucun témoignage positif n’aulo— ch, 1 , par. 4 et 5, semble recounai 
rise celte explication , au moins pour le la musique instrumentale comme un ars 
drame , et plusieurs semblent le contre- particulier; mais il résulte de 1 ensem- 
dire ; lelesl,pareiemplo, ce passage de ble du passage et de Pcxpression resiri^ 
Douatus ou plutôt d’Evanthius dans les ti?e i| «Xecenj qu’il vient d employer aan# 
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PaÉPACB. 

existence propre et des développements oui , 
naient qu’à elle (i) , la puissance de l’habitude 

r,„cie„„. décla'La.ion dans » S t .ÏÏ: 

de ae, dériL 


qai’déW'’- *’ "« P«fler 

eui i «eoleiem il J 

*« ■'«•n»»/ dei Satani,, 1839 , 

^ TfZ ZIZT 

Jde che,/e. aS S[r'‘r,a‘„t 

thmottn’r *"* '« rh"- 

«ieligrcet irrl*-*’" <1® 

‘rop liC. “i. '* T? <*«» H»-néride» 

^l'Aine pli, de fixW*‘*”‘ «“ 

P»r ane imilaliL dn ■ *'“®’^' l®-’ 

'I appelle même la d’anse ’ 

““elle, el la Doési, ï "*L “"® P".®»'® 


les dilhjrambeset les parlbémes l'exi- 

?^^xTv’d®‘ (ST ”'’?"* P" 

(1. AlV, p. 631) que les Grecs Dréfé- 

amr« ''*«® f “o“^. itr 

iilres. Anslole dit dans sa Poétiqu», ch. 
ly In iragoedia lelramelri Tersuscom- 

lelrametria usi sunt poelae, quod tri^ 
chaeus sallalioiii aplior esl. Celle espli- 

étiii U r" - '» 

int .1 P I'.® “ P'“* P®^liqoe do dra- 
me , et qne I on en attribuait également 
1 iDTontion « Bacefans : '«“““«“t 

AçîMla et minio sulTusus , Bacche, rubentl 
Primus ineiperta duiit ai> arte <*oîSs. 

TibuUe , I. II , éJég. I , t. 58, 


““elle, et la noésip « “"® P®*®'® 

Cepend'ani touTS ge" "L dT f®-'"*- 
ee dansaient pas • nn^K f ■ P®®*'® “e 

les nomes ; le^s péans et re,“hv*r'®"’!r‘ — i "" I ■• . 

mettaient la daLe ou no l adm»!? P' pe“"ail même autoriser à allri- 

Pas, indifféremment; mais les pTolid'ils* , ",®® '* ™^“® ®"gm® é plusieurs au- 


Celte liaison rient sans donlo de ce 
qne l on dansait antrerois au son de la 
TOix : aossi se relroure-t-ello chez tons 
les anciens peuples; rovoz Herdcr, GeUt 
aer^br&uchen Poeiie , l. II, p. 245 
(4) nouî est sans doute une expres- 
sion empruntée à la danse ( royez Ari- 
slote, De anima , et Suidas, if lU , p.' 

Vr,.1“®"l"® *®* grammairiens la- 
tins (Diomedes, col. 471; Marins Vic- 
torinus ap. Putsch, col. 2186, et Atilius 
rorlnnalianos ap.eumd. col. 2688) lui 
donnent une antre étymologie. Ce qui 
nous semble le prourer, c’est que le 
nom des pieds les plus simples (le pjr- 
rbique , le trochée ou chorée , l’ana- 
peste, riambe,Scboliasla ap. Hephais- 
*!i®'i,’jP’ ‘*® Pauw; Eiistathios 

ad Odÿueam , I. XI , r. 277) rient in- 
eonlestablemeut de certaines espèces de 
danse; un passage d’Albénée (I. XIV, 

nAiiprntl m^msi x 
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€ PRÉPACB. 

et l’on pouvait la désigner par la même dénomina- 
tion (i); le rhylhroe de la danse n’était donc point de- 
meuré étranger aux développements de la versification, 
et nous l’ignorons entièrement ( 2 ). 

Dans les temps plus rapprochés de nous , loin de 
décroître, les difficultés se multiplient. Toutes les na- 
tions qui se sont mêlées en Europe , même depuis l’ère 
chrétienne, ne nous ont point laissé de monuments de 
leurs poésies ; plusieurs n’ont probablement jamais été 
écrites ; d’autres ont péri si complètement, que nous ne 
savons rien de positif ni sur l’esprit ni sur les formes de la 
langue dans laquelle elles étaient composées. Pour quel- 
ques unes, l’affinité des idiomes germaniques supplée à 
notre ignorance (3); elle nous autorise à croire que leur 
versification se basait sur l’allitération, parce que tel était 
le principe de la métrique Scandinave , saxonne et fran- 
cique ; mais quelques différences peu sensibles à l’ori- 


(i) Le aora s'appliquait à 

la poésie coimae à la danse, et ou appelait 
quelquefois les poêles d/sxiTTUot , salta— 
leurs. Le poëte tragique Pbr;nico$ était 
iiiaitre de cause, et AthéDée nous apprend 
(1. 1, p. !21) qu’Eschyles inventa pour le 
chœur ffoXicc 

(S) Nous ne pouvons môme nous en 
faire aucune idée ; danser était aussi re* 
muer les bras, fèxXkwj comme on 

le voit dans une ancienne èpigramme 
citée par Saumaise, ap.Vopiscus, iVotae, 
p. 349. Les Latins avaient une expression 
semblable. 

Brsebiaque in numerum jactare et caetera 
roemtura. 

Lucrèce, I. IV, v. T7S; voy. aus^ v. 791. 
In mores te rerle Tiri : si cantica jactat , 

1 cornes et Toces ebria junge tuas. 

Proporce , 1. IV, n* v, v. 46. 
Carmina quod pleno saltari nostra theatro , 
Versibus et plaudi scribis , amice , meis. 

Ovide, Tritlia, I. V, n® tii, v. 26. 
Vhisloire nous a conservé le nom do 
Ti-lostos, qui s était acquis uue grande 


célébrité par sa manière de danser le 
Septem eonira Thebai, La preuve de 
l*îinDortance de la saltation est mémo 
restée dans la langue ; figura 

de danse , siguiûait aussi figure de 
sée; voilé pourquoi Arislopbanes a dit , 

Pax^ V. 3::i5 : 

Ilpor/fui xotilXtffrov Jtot rct 

La danse devait mémo se prendre 
dans un sens plus général , puisque Ti- 
bulle a dit , l. II, elèg. 1, v. S^ : 

Ludilc : jam nox Jungil cquos, currumque 
sequttutur 

Matris laselvo sidéra fulva chevo. 

Voyez Rambacb, Von der Orehestik 
oderTanzkumlder GriecAen,dansla tra- 
duction allemande de Potier, Archaeo-" 
iogia graeeUf t. III, p. 617; Glaeser, 
Dissertatio çua demonstratur ean(u et 
sattalione apud Graecos incnnabula eul- 
turae cunstUuta esse ; et Seidel , De sa- 
cris sallaiionibus velerum fiotnanorutn, 

p) Voyez le Deutsche Orammatik 
de J. Grimiu. 
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gine peuvent, en se développant , aboutir à de OTaves 
résultats, et cw vagues inductions ne sont pas même 
toujours possibles. Nous ne savons rien du celtique, et 
q^iqu ,1 ait été promptement absorbé par le latin , il 
est probable qu une partie des inflexions habituelles de 
a VOIX setmt conservée dans la prononciation (i), et 
^e la versification n'y resta point indiflFérente (2). Sans 
doute 1 *nflu^ce des alains ( 3 ), des Slaves (l) et des 
Mand^houx ( 5 ), sur les formes de la poésie, fut locale 
et fort restremte, puisque nous pouvons assigner une 
^use a tous leurs changements (6); mais souvent des 
causes diverses concourent à un même resultat, qu’une 
seule eût été impuissante à produire, et l’ancien^ lit- 

œnnur également in- 

D ailleurs, la liaison de la poésie avec la musique (7) 

remarque dans la pro- 
ï" P»*®'»: noua aurons l’oc- 

notoiedeaN» mo- 
Pasï’adô^” ”*’*"' permettrail 

"" 'J^^mederersiflcalion 
Zaïtà, ®“ '“r la quanliti: 

pl“» iueomn *f.. |y**^"’®*®r«i»-il encore 
raïidé Tr.-'*’’® /''*® l’«centualion 
«piae cl commue du Prorençal. 

nai ma™."'! "* **7®"" "®" <<®« Alains, 

P, ™*™« leur origine. 

q«es iSëmïîir®" ^*“® '«““"‘er quel- 
îl A.* w«Teg iQsim’au siècle 

Pandue Sien 

®"imTdoXFf 

«Siu '* “*“* »ï*‘*'“®«l® Ter. 

I ■ a , p. «e, Barald , Ott poeii- 


tehm Büeher des olltn Bsmdea , p. 63 , 
note ) , que la TCrsificaliou des Hand-^ 
*®ii®®* ** basait sur la uumAtation des 
syllabes; maisnens admettricusdilSeile. 
meut que ce principe Pdt seul , puisque 
I arant-dernière syllabe des mots est ti4s 
brère et presque muette; royes Xylan- 
der, SpraehgeMhUeht der Tüanm, p. 25. 

(S) Oeite raison n'oft d'aillaors pas la 
Muie : les Alaius, al probablement les 
dernières traces de leur littérature, a- 
valent disparu avant qne des formes 
étrangère passent influer snr les dé®* 
veloppements de la poésie. Quant ana 
Slaves et aux Tatars, ils sont interTe- 
nu trop tard dans le mouvement euro- 
péen pour exercer une grande iofluence 
sur la poésie ; si les formes n*en étaient 
pas complètement fixées , leurs princi- 
pes étaient arrêtés, 

(7}En Scandinayie, le nom de plusieurs 
espèces de vers indiquait cette liaison : 
foTHjfrdataf, air ancien; liu/lingiiaç^ 
air du bon génie ; Uljulagy air dca lis ; 
liodahaUry versification des chants. Nous 
savons , par répîlre d*Otfrid ( Otyrit ) à 
Idiulberlp que de 8fi3 k oa eban- 
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8 PRÉFACI. 

et la danse (i) ne fut pas moins étroite dans le moyen 
âge que pendant l'antiquité , et les renseignements que 
nous possédons sur ces deux derniers arts sont trop ra- 
res (2), leurs appréciations trop hasardées pour que 


toit les Terg en Allemagne. 11 avait en- 
trepris son poème ut aliquautulum hu- 
jas canins leciionis ludum seculariom 
vocnm deleret ; ap. Kobersleüi , (rru»— 
dritt der Geiehichte der deulsehen 
iional^Litteratury p. 71. On trouve plus 
tord le nom de différents airs, modu$ 
florum , modui Carelmanninct LiebinCf 
OHinc (voyez Ebert , üeberl%ef9Tung«n y 
1,1, P» 17 et soiv.), Th^ringer her— 
renfon (ap. fVartburg KrùÇy st. I et 
LXXl ), St<^iwisây et placeurs minne- 
singer terminent leurs poésies en disant ; 
La chanson est finie, la corde de la rote 
est rompue ; ap. Mannesses , 5ammiun^ 
von Minnetingem , t. U, p. 63 , et Be- 
necke , BeytrUgo sur Kennlniu der alt- 
deutiehen Sprache und Litteratur , p. 
169, Le roi de Castille , Alphonse le 
Sage , composait lui-méme la musique 
de ses vers ( ap. Paleographia CaUel^* 
lanoy p. 72), et plusieurs airs proven- 
çaux avaient une véritable célébrité î 
E n est son veül antic 
Que fetz Not de Moncada : 

, Poétiet des frouéu— 
167 ; voyez aussi t. IV, 
p* 141 , 433, etc. Nous 
connaissons le nom de plusieurs vieilles 
mélodies anglaises : Graÿsleeiy ap. W, 
Scott, Sir Trisirem , p. 171 ; BiocM and 
yellowy ap. Percy, Reliqnes of aneient 
vngltsh poetrÿy t. I, p. 228; O/d lusty 
£a//an/ et AU floures oflhebroomey ap. 
^cbolas Bretons, Workes of a young 
If 1/ , etc. Quant aux trouvères, on sait 
^ ils étaient quelquefois désignés par 
^ surnoms qui ne convenaient qu’à 
des joueurs d’instruments : Arnoult le 
♦ Baudoin l'Orgueneur , Jean 
lOrpeneux, etc. Voyez notre ^«stoiVo 
as /o poésie Scandinave , prolég., p, 
472 , not. O. 

(1) On en trouve déjà la preuve dans 
les auteurs des 5* et 6® siècles : 

Jam dudum teretes hendecassyllabos 
AUnto calamispolliceluamus, 

Ouos cantare magis pro cboriambicis 
Excusso poteras mobulus pede. 

Siilouiu» ApoliiüarU, 1. IX, Ict. 13, 
et cor. I, V. 9 : 


ap. Raynouard 
doursy t. II, p. 
p. 288, ett, V, 


Gastalidumqne chorus varlo modulamine 
_ plausit , 

Gannmibus, cannis, poUice , voce , pede. 
Vulgariter poetantes sua poemata mut— 
timodis protulerunt : quidam per can— 
tiones, quidam per ballatas, quidam 
per sonilus ; Dante , De vuigari elo- 
guto , 1. Il , p. 38. Minturno, qui regar- 
dait la ballade comme la plus ancienne 
espèce de poésie italienne, s'exprime 
ainsi dans son Poedca Toseana, p. 170: 
popo gli antichi lirici vennero i oostri , 
i quali a scriver comiiiciarono ballate, 
che corne l’istessa voce signifies , si can* 
tavano ballando; voyez aussi TrUsioo, 
Poetieoy part. IV, fol. 41 ; L. Dolce, 
Osservazioni nella volgar lingua, p. 
223 , et Crescimbeui , Cotneniarjy t. 1 , 
p. 70. On sait qu’il y avait des balla- 
des partout , excepté en Espagne , où 
les danses avaient un caractère plus na> 
tional. M. Fetis, dont Térudition musi< 
cale est incontestable, n'a pas craint de 
dire : Autrefois toutes les pièces de mu- 
sique instrumentale portaient le nom 
de danses connues; Musique mise d la 
parlée de tout le monde , p. 40. 

(2) Peut-être ne connaissons-nous pas 
d'autres rbythmes marqués par la danse 
que celui du dansa provençal (ap. Ray- 
nouard, t. II , p. 24i) , du mazurek po- 
lonais, d'une danse bohémienne ( ap. 
Fink , fVanderung der Tonkunst , n. 
40), de plusieurs tanxwise allemands 
( ap. Manuesses , Sammtung von Min-^ 
nesingerUy t. I , p. 22 ; t. U, p. 28), 
et des deux danses nationales do TEs- 
pagne. 

RBYTHMC nu BOLEftO. 


El amor que te tengo 
Parece sombro t 
Mieniras mas apartado , 
Mas cuerpo tomo. 
La ausencia es ayre , 
Que apaga et fuego corto , 
T eociende el grande. 


BHTTUIIB DU VANDARGO, APPELE tirono, 
Ayer me fui à Gapuchinos 
A rezarle à Gristo un credo , 

Y al dedr : croo en Dlos Padre, 

Qixe < creo en la que quiero. 
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, PRÉFACC. ' 9 

nous en comprenions toutes les conséquences (i). K 
ces lacunes, qui rendaient d^à une histoire philosophi- 
que impossible , s'ajoutent encore de nouvelles et in- 
surmontables difficultés. La métrique des anciens ne 
s'inquiétait que de la valeur prosodique des pieds ( 3 ) ; 
elle regardait Tuie syllabe longue comme égale à deux 
brèves , et le rapprochement des vers différents , où les 
mêmes mots reparaissaient , ne laissait aucun doute sur 
leur quantité relative. Mais, aussitôt que la versification 
vint à se baser sur la prononciation réelle , cette éva- 
luation idéale de ses éléments fut impossible. On ne 
peut compter les syllabes sans savoir comment la voix 
assemble et sépare les lettres (3) , et aucune induction 
n'est assez vraisemblable pour suppléer à la connais- 
sance de l'ancienne prononciation , ni aucune tradition 
assez certaine pour qu'on lui doive la moindre con- 
fiance. Les mêmes lettres peuvent être indifféremment 
voyelles ou consonnes (4) ; elles changent de son , con- 


(1) 11 eit , par exemple, fort difficile 
de comprendre la diversilè de la mesure 
des difrerentes poéiiea appeléea iaUadet; 
elle n'a rioa de eoiamoo , pas môme un 
rerrain. 11 parait que les mômes airs a'ap> 
pliquaieot aussi ô des poésies de rhyth- 
mes fort difTérenU. 

(î) E» TWf /ur^cxoïç dV« hn 

X9U futxptt cmi i 

Loogio , ap. Hephaiitio-^ 

ni$ prolegomma ; voyes aussi Marias 
Vietorinus, ap. Putsch, col. 2483, et 
Qnintilira ,1. IX , ch, 4. Cette Talear 
était eutièrement factice , puisque, d'a- 
près Oenys d’Haticarnaise : ftm.ïlùtmt 
>*«</»«/»« u«- 

(3) Chique consonne eut d’abord un 
son indèpcndsni, mandes contractions 
ue tardèrent pas à en réunir plusieurs 
dans «me seule syllabe, et l'on fut ob- 
j*8é d’indiquer par des signes particu- 
MTS les foyeltes qui D'avaient pas èlè 


soppriroées , pais de désiguer leurs sons 
par des marques différentes. Ces trois 
périodes eurent lieu dans l’écriture a- 
rabe. Pendant le premier siècle de Pbé- 
gire , Nasr ben-Àsem Laitbi , ou , sui- 
vant d’antres autorités, Yahya ben-Ya- 
mer (voyei les Méinoirêi <U VÀcadimi^ 
de$ /nscrtpliona, t, L , p. 325 et 3^6), 
désigna les voyelles par des points rou- 
ges, et cent ans aprM Kbalil iorenia les 
signes dont on se Mrt encore mainte— 
uant; voyes un article de M. Silvestre 
de Sacy, Journal asiatique , t, X ; une 
dissertalioa de Tychsen ap. Paulns, 
Neues Repertorium filr biblieeher und 
wutrgmldnditeher LUeraiurt l. H , p* 
347; et Toderini , Lelteraiura îureheta^ 
t,U,p. 173. 

(4) Nous ne parions pas seulement 
dM consonnes, qui changent de uatore 
dans quelques idiomes, telles que le L 
(JT) en sanscrit, C a ) en bohémien 
et en bulgare, U R ( p) en serbe et 


i 


I 

■I 

I! 


r 
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10 TOÉFACB. 

^servent une valeur indép^dante les unes des autres, ou 
se fondent dans une seule émission de voix ; elles sont 
élidées et contractées suivant la fantabie du poëte (t) ; 
l’accent se déplace sans raison ; les formes lexicogra- 
phiques (a) et grammaticales se modifient en dehors de 
l’usage et de toutes les règles (3), et rien n’avertit de ces 
changements (4)- Loin de trouver dans la lettre des 


le fi ( n I ^ ^ ) <Uiu U ploptrt d«f 

langoes séniitiqaei ; maii des lettres qui, 
xoœioo le Y et le J de quelques langues 
romanes, sout iadiOeremmeal consou- 
II es ou rojretles, suirant les nécessités de 
la mesure. 

(1) Dans la rersiOcalIon latine , dont 
la coouaisaance nous est pourtant faci- 
litée par des ressources de tout genre, 
il ; a encore des contractions que nous ne 
poniona expliquer ; aiusi, par exemple, 
oont.iiaei, malt, neoem, aont quelque- 
fois comptés comme des monosyllabes 

ir les poètes comiaoes ; Lucréoe • fsit 

’irritavit un baccnius , et Virgile un 
pyrrhique de ptlivU. 

(3) Les noms propres eux— mêmes 
n’étaient pas à l'abri de ces altérations; 
Juan de Mena a écrit Cadino pour Cad- 
mo; Camoens a dit : 

Inrqoso rereia o grio Havorte, 
au Ueu de Marie. Dans le poème fran- 
çais sur son préteuda xoyage à Con- 
stantinople , Charlomagne est appelé , 
suirant les besoins de la rime et de la 
laeture, Karl, Karlet, Karleu», et, 
dans 11 Charum de Rolaevl , Mariilie , 
qui n'a que trois syllabes daos presque 
tout le poème , se transforme en Mar- 
eiliidn, il. xy, y. 9; sL Lxrui, y. 7, et 
compte pour quatre. 

(3) Noua arons même des prenres 
posilirea que celle dirersité ne tenait 
point k des licences poétiques que ne 
sanctionnait pas l’asage : Per arer mais 
d’entendemee, rot ruoil dir, qo parau- 
laa i a, don bom pot far doas rimas 
aisi con leal, taten, vilan, ehanton, fin. 
Et pot bom ben dir, qui si vol : Ifuu , 
taian , otfa, ekanio , fi ; Ramon Vidal, 
J>reita montera de trabar, ap. Biblio- 
ibèqne des Charles , t. I , p. SOd- Le 
laue a écrit eurlo , eendnùu, lepnUo, 


él Gœlton d’Arésre ««mt et taeire; ou 
se rend facilement compte do cea chan- 
gemeq^ts : le berceau de la poésie ita- 
lienne était en Sicile, où l'E arait qnel- 
quefois le son de l'I, et l’O celui de lU. 
Dans son Tetorello, llrunetto Latini fai- 
sait rimer iunu arec pertona et lapere 
arec «enire ; mais , tout en prenant la 
même liberté , les poètes postérieurs 
mirent l'orlbograpbe d'accord arec la 
prononciation. D’antres changements 
sont inexplicables. On Ironre également 
dans les poètes aïiola et allora , deo et 
debbo , tpegglio et tpeeehio, epetne et 
tpene , etile et tlilo , vedelle et eederle. 
Dans le Romaneero /Vonpoir, U y a loi 
pour lui, meee pour melle, parce pour 
porte, etc. ; voyei Puilei franfait jue- 
gu’d Malherbe, t. 1, p. xxvii ; Hittoire 
littiraire de la France, t. XVI, p. 149; 
Bisso , Inlroduxione alla volgar poeiia, 
p. 30; O'Brien, Irith dietionnarg, re- 
marks en the letter T; De Sacy, Orom- 
motra arabe, t. U, p. 371. 

(4) Cet difficullét n'ont anciine im- 
portance ponr on traraîl philosopbi- 
ne , maia une histoire est tenue de 
onner l'explication de tons les faits. 
L'embarras peut même porter jusque sur 
le système auquel on doit ramener ces 
irrégularités ; quelquefois deux rersibca- 
tions , entièrement düTérrnitea , existent 
concurremment , et l’on ne sait k la- 
quelle rattacher les oxceptiona. A Ro- 
me, par exemple, il y arait nue poésie 
aocentuée et une poésie métrique , et 
lee savauts qui se sont le plus occupés 
de sou étude out hésité sur le système au- 
quel se rapportaieut plusieurs rers dea 
comlquea , sinon leur reraificalion tout 
entière. En sanscrit , la diOicuilé est 
plus grande encore, car les deux sy- 
•lèmes dilfèront bien davantage : l’nn ne 
lient comptoque du nombre dea syllabaUf 
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1« reo«àgneme„ü néc«Min=5, trop deoon- 

erreur, les règles les nueux établies y sont vio- 
*r P^‘ * d.»q<« ^ers (.) , e, les mots , 

^o«e„m foi, d'orthographe dans la otéme^,Ïr^‘ 

at ZLr‘“‘ ““ p“" 

^ con ectures resteraient encore inutiles si Ton ne 

toui^Tohr^‘““'°“ “ *“ P“*q“ 

toujours publies d’une manière inexacte (3) . 



!• «wre, et tout enu Mi.ii ®i. j,» t*» ■»<''» ««w, cui. a, idosaoo- 

fon lî? * “?* ap. no^ue- m.*. **. “« »oot soavent 

I '«»»“» «««?« 1 îl fPPWentes; elles tiennent , soit k de* 

I. p. 492. Most of then, fss^nTrl i a^P"*" > «"* * P™"»»- 

»nd or liree diBereutwaïs^ «'«lion on h un mode de déclamation que 

of tbem fireteeu or twlniv -’ ”® “”"«!>*ons plus. La licence 

Webster, EnoitÈk • . “V* Ion accorde aux nAüiM 


rph<. or iwcnlv - p connaissons plus. La Hcraco 

x^xî Y ’ <Uetionnary, inlroï^ ’ j * ®“ ««eorie aux poètes d’ajouter 

*‘^“®’‘l"®tois compté jusuu’ï ma^ retrancher k lenr ^uise nne ou 
"‘■‘'■“Kraphiquesf^î’ceB “ratt nécestaire- 

Tiantea se trouvent dans le’méme on^ 7 •* rhythme , et nous ne 

qX’t!'’É?„é‘i*"* *• ”?“« pose; RÔ- « "V““ P'“ »»Î8"e?- 


^dont {, 12 . r 404. Les i ^ ? ^‘«Paraître la plupart des irré- 

&tl»és^**'™VP'’*’‘*“* 'oujonrs des reni “® '*“*“** presque tous 

1 . ‘l“',e''angeaieul, non senlem^t Â“ **“'* et même roesiire. 

Je alyle et I orthographe, rnSis ,e wr tl'*'’ P*' exemple, dans l’édition du Ifi- 

.“Son","'. 'ît -••«-■«onr e?"; = 

'a l'roise,, t, XVlîl p” 45 "^**’’* ^ ®«*>>etegeraten Prunhilt Kunich Gimlbers 

la ?ilpârT deV Mvama*"n*“‘ ®‘ ***“' **"® **® ▼*“ derHagen, v. 36 s/: 

apportent k leurs publieations*le «.’lJ*!*' *’®**® 8®raten Brunhltt des chunires 

pies cons»ÎB..«:_/ _''"'ioub le soin le Gaalher*» v3p. 

On lit dans la première , v. 3432 : 

Sine trntinne kust er an den mnnt, 

Ht dans la seconde , v. 3689 : 

Du siaen trntinne du chu$t er an deu nnul. 


K«consJeieie;:,PXV?„V‘r‘"'* 

•’'«“®e"P * lési^’r «ns'ce'lr! 
qoode la métrique, n’a tenu au. 
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Nous ne pouvions d’ailleurs laisser en dehors de cet 
essai aucune des métriques qui répandent quelque jour 
sur l’histoire des autres , et deux des plus importantes 
n’appartiennent point à la poésie européenne. Dans les 
idiomes les plus diflférents, le rhythme en reste musical; 
on y sent toujours la recherche d’une harmonie exté- 
rieure , le culte de la forme pour elle-même ; la poésie 
hébraïque est la seule où l’imagination ait trouvé dans 
le mouvement de la pensée son harmonie et son rhyth- 
me (i). Il y a dans la versification grecque beaucoup 
de faits qui n’ont leur cause ni dans l’histoire de la poé- 
sie, ni dans la nature de la langue ; le principe et les 
règles de la quantité y dérivent évidemment d’une pro- 
sodie antérieure , dont la tradition n’avait été recueillie 
que d’une manière incomplète , et ces bizarreries appa- 
rentes s’expliquent toutes par les idées qui servent de 
base à la versification sanscrite. Non sans doute qu’elles 
soient arrivées de peuple en peuple jusqu’aux premiers 
Hellènes; mais on peut affirmer que, quelle que soit son 
origine, leur métrique se rattachait à une prosodie sem- 
blable, développée d’après les mêmes principes. 

Peut-être même, dans notre habitude de tout rap- 


Dans lo prologue d'Ysopel , M. Ro- 
bert a mis, Fablei du Xlll^ tiècU, 1. 1, 
p. 417 : 

Me vucil (ravilier et paner 
D’un petit jardin a 4ecer, 

et lo mannscrit porte hener, M. Michel 
a imprimé dans son TriUau , 1 . 1 , p. 44, 
V.847: 

Ardolr son nevo et sa fem$ 

Tuit s'escrient la gent du reigne» 

D y a dans le fac-similé qui est en regard : 
Ardoir son nevo et sa reine. 

I 4 même rime , qui était déjà quelques 


pages auparavant (p. 16, v. 255), so 
trouve aussi dans le Romain d'Eneatf 
Ms. du Roi , n» 7637, v. 3 ; et on ne peut 
l’aUrihuer qu'à des fautes d'édtlcur ou 
de copiste, puisque les vers sont liés 
par la rime, et non par l’assonnance. 

(1) Nous Dévouions pasdire pour cela 
qu’elle u'eo ail pas eu d'aulres, quoique 
les tentatives differentes, renouvelées à 
plusieurs reprises, et toujours sans suc- 
cès, pour lui en trouver un matériel , 
semblent prouver qu'elle n avait que ce- 
lui de culte prose mesurée si répandue 
dans la littérature do tous les peuples 
de rOrieoli voyea les chap. IV et XUl. 
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porter au mouTemeut providentiel ,p,i ” 

de en avant, noua étion»n„„, trappréaJL 
dance que nous retrouvions dans Phistolri^ 

«.ions les pins di«ren.es. et avaonst» 

Zrn“pa'LTT« * T 

-P^it davanta^’l lî. ™ i “du" ™ f, 

vient déplu, eu plu, exiqeaute, et 

dans des jours moins avancés elle avjîf K j 

|«iojvne:noucepend,u.,ut.f4anl‘^^^^^ 

quelle on était habitué , non ouVIIp ^ 

e. «ndesesmo,™, d'expressiou. U mteique ntt Z 

zztr un?” ’ 

ilavitsttZsIarTr ï“i «.ncourt 

.iveZtZ^Z Zlrr-r“â“ '■'“PP* “'‘- 

« y appelle Patteilon à Z'tîsZr? “ t“"’ 
plus à indiouer lo c U U L accent ne se home 

mot - il mar^P 1 ^ prépondérante de chaque 

put’le rï;Ze tl? “T’î ''' ^ 

Mais ce développement pénérafn’^^T 

par les mêmes ransp f P®* amené partout 

par des formes idenZet- “ "“''T” 

tous les peunles à !.. ’ i ^«vions suivi chez 

faits nous eût forcé A ’ * reproduction des mêmes 

prédation de, nouveltXté"“ ’ '" “P" 

nies l’hisfoJrp .1 U que nous aurait four- 

slant brisé le ti1Z“r“ a«> » <*a<lue in- 

bnse le fil de, idées. Il nous a donc fidlu préférer 
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14 PKiPlCB. 

à une étude chronologique un travail plus indépendant 
qui comble les lacunes , évite les redites » et laisse aux 
ÿées la prééminence qui leur appartient. Toutefois nous 
n'avons point oublié que, même dans un essai philoso- 
phique , l'étude de la versification doit conserver un ca- 
ractère empirique ; de nombreux faits réunis dans les no< 
tes confirment constamment les idéei du texte (i) : c'est 
en rendant leur liaison sensible que ces recherches pou- 
vaient acquérir quelque valeur. 

La forme philosophique avait cependant des incon- 
vénients que nous ne nous sommes point dissimulés. 
Presque jamais la versification ne repose sur un seul 
principe, et, dans l'appréciation des différents éléments 
qui marquent la mesure, nulle donnée ne permet de 
discerner la part de chacun d'eux , et d'en déterminer l'im- 
portance relative. Dès qu'on veut l'appuyer sur l'histoire, 
un examen analytique de tous les principes de la versifi- 
cation oblige la théorie de leur attribuer successivement 
des faits qui ne leur appartiennent pas en entier, et qui 
peuvent être également considérés comme les consé- 
quences d'un principe différent. Mais c'est là une con- 
dition commune à toutes les explications historiques; 
quelle que soit la simplicité apparente d'un fiiit , une 
étude approfondie découvre toujours des causes cachées 
qui , par des voies diverses , tendaient à des résultats 
semblables, et, qui tour à tour suspendues, ravivées, 
détournées de leur but naturel, finissent par se rencon- 
trer et se réunir. D'ailleurs , dans le travail que noos 
publions aujourd'hui les inconvénients des applications 

(t) La* Mrtm note* oxpliqoent le* te en pniue tenir cemple ; mai* elle* n« 
exception* qoi «ont trop locale* et trop sont aocnnement nécessaires à l’intelli- 
pnsiagéres ponr qiTiitte tfaterie généra- geace d«s Mêan. 
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PRÉFACB. 15 

de la philosophie à Fhistoire ont nécessairement perdu 
une partie de leur gravité. Les éléments du rhythme 
sont trop peu nombreux , et trop continuellement re- 
mis en mémoire , pour ne point forcer le lecteur à mo- 
difier ce qu'il y a nécessairement de trop absolu dans 
les expressions des notes, où l'on ne pouvait énumérer 
à chaque instant les différents rapports qui concourent 
à l'harmonie , et toutes les causes qui ont influé sur les 
formes de la versification. 
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essai philosophique 

SUR 

LE PRINCIPE ET LES FORMES 

DE LA 

VERSIFICATION. 



CHAPITRE PREMIER. 

»<I principe de U VERSIFICATION. 

»«”• frappj.,; "« r l0Pi»0 , vi.„! 

point sa soif de connaîtrp T n’apaisent 

moignage In, semblent trop 

les disparaissent et le tem fasse un pas, el- 

*“>• I' faut à seV^n ir Jr*’' emporter avec 

que ne borne point l’espace ^ connaissances 

Au lieu de sentir un obi^r ‘*“cée. 

des idéesnécessaires à hT”® accidentel, il réfléchit sur 
la conscience d’une vériiii d’un fait il substitue 

puissance et son besoin H’, ■ ® arrêtent pas encore sa 

c^ve le possible. Mais le rh *‘^el et l’absolu, il 

Mais le champ de la rêverie n’est point lûi- 

2 
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même un espace sans limites , où 1 imagination se déploie 
sans règles. Que la fantaisie invente des objets et des faits , 
ou qu’elle rattache des êtres réels et des événements histo- 
riques à des causes et à des conséquences imaginaires , elle 
reste incessamment soumise à deux conditions essentielles. 
Au dessus de chaque ordre de phénomènes plane une loi 
générale qui les explique et les régit; pour revêtir l’appa- 
rence d’une réalité, les fictions doivent donc se subordon- 
ner aux règles dont elle dépend, et manifester d’une ma- 
nière sensible leurs rapports avec elle. Cette soumission 
complète à la loi les relie, il est vrai, à l’ensemhle des 
faits ; mais leur existence elle-même ne devient suffisam- 
ment prohahle que lorsque l’imagination y reconnaît le ca- 
ractère de tous les objets du même genre, lorsque leur type 
s’y reflète, dépouillé de ce qu’y mêlent d’étranger les acci- 
dents habituels de la vie, et riche de tous les développements 
que comporte sa nature ; lors , en un mot , que tout y appa- 
raît sous une forme et des couleurs idéales, dans tout 1 éclat 
de la beauté : le possible , c’est la poésie. 

Mais l’homme n’est point créé pour vivre dans sa pensée, 
comme dans une retraite séparée du reste du monde par 
des abymes; il appartient par un côté de sa vie à la société 
tout entière; son développement n’est complet que lorsqu’il 
concourt au progrès de l’Humanité. Ce serait manquer à 
notre destination que de n’épancher nos idées que dans des 
monologues solitaires ; l’intelligence est un dépôt de la Pro- 
vidence , dont nous devons compte à nos semblables. Pour 
le poète , cette nécessité est plus instante encore; 1 expres- 
sion est la première condition non seulement de son talent, 
mais de l’existence de son art. Si la poésie est une conception 
originale du beau , essentiellement spontanée dans son prin- 
cipe et libre dans ses développements, la beauté elle-même 
ne se révèle d’une manière complète que sous des formes 
sensibles. Tout idéale que l’imagination la rêve , tout étran- 
gère qu’elle soit aux données de l’expérience et aux condi- 
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— lo- 
tions de la vie, il faut que la sensibilité la perçoive et 
naisse ses titres à l’enthousiasme; même pour qui 
çue dans le monde des idées , elle n’existe qu’apîès itre ^ 
trée dans celui des sens : c’est sa forme qui la relise 
Mais le langage ordinaire de la prose ne satisferait • 
aux exigences de la poésie ; leur but est tron liffT 
qn« Je. même, moyen, pniment les y eondoif^ 
ne ,eu. exprimer ,„e des objeJs rtels o" desYdOe. IT 

gmalionquis elTorce de transmettre le emfrnenr al 

«pression senérole, elle lé. porikntlreu; “ 

Tvoir IddIM'dlions ne doivenl rien 

avoir de pittoresque ni de deserintif* ..11 

P^n.p„„r,.emoo: de ,o 1 “’, 

àî ptn,rrrf -«"'««■»»«rër 

.diiife,;„Te* “"J»'»- 

vultraira e>f tout en dédaignant un naturel 

Soeumment iw""'’ Prosaïqne, l’expression évite soi- 

on ne sentirait ni ’ imaginées ; 

produire La "a * beauté , mais l’effort qui cherche à la 

tournerait l’attlni Perception en dé- 

rères- pIIp ^ ^ ® concours de peintures étran- 

> exprime médiatement par des comparaisons et 


i 
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des métaphores. Les qualités qui paraissaient obscures em- 
pruntent l’éclat dont elles brillent dans les objets qu’on en 
rapproche ; celles qui semblaient peu développées devien- 
nent plus saillantes par leur contraste avec des objets qui 
en sont entièrement dépourvus. Les idées ne s’enchaînent 
plus dans un ordre logique. Le but s’élève quand on n’aper- 
çoit pas les moyens de l’atteindre. Au lieu de s’amoindrir en 
se rapprochant de leurs causes , les effets s’en séparent , et 
leur isolement les grandit, leur indépendance les rend plus 
saisissants. 

Cette dignité d’expression , si différente des formes habi- 
tuelles du langage , ne demande aucun effort réfléchi à la 
pensée; c’est la langue naturelle à l’émotion que produit 
toute conception claire et complète du beau; le résultat 
naïf de l’inspiration. Dans l’état normal de l’homme, les 
deux principes qui le composent se balancent et le retiennent 
sous leur double influence ; mais , lorsque une surexcitation 
quelconque rend l’un d’eux plus énergique, l’autre se subor- 
donne à son action et lui abandonne les rênes. Tantôt un 
appétit brutal domine la raison ; tantôt , dédaignant les en- 
seignements des sens, la pensée brise les liens qui l’atta- 
chaient à la terre et s’élève dans la sphère inflnie de la reli- 
gion et de la science (1). Cet affranchissement des condi- 
tions empiriques de la vie et de ses nécessités matérielles 
Se réalise par l’enthousiasme : sous son inspiration , toute 
action devient du dévoûment et de l’Héroïsme ; toute pa- 
role, de l’éloquence et de la poésie. La forme de la prose 
ne peut donc convenir à la poésie ; chaque fois que , dans 
l’exaltation d’un noble sentiment , l’homme pense avec plus 
de force et plus de grandeur, ses expressions s’élèvent na- 
turellement avec ses idées; sa voix elle-même devient plus 


(1] Voilà pourquoi les peuples les pins 
dilrêrenls appellent la poésie la laiigae 
des Dieux, et leur en attribuent l’inTcn— 
lion. En Grèce , les oracles étaient ren- 


dns en ters, et l’on trooTaît dans nno 
forme diiTérenlo la prenre quHIs étaUat 
supposes; un Dieu n’y pouvait parler eia 
prose. 
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accentuée et plus sonore (” 1 ) Ainsi la 

spiral, on , elle en esl la manifeataUon par la nar^e o. a 
^.mlile , eonconrl eonune cbaenne de éaprmill" 
«nhiple aemblo nn poème . lonio, æs parlli « r“ m 

et:itraT.rir““tÆ 

Soua'ï: faToÏ™ “pï >e Æ'pa"; S 

■es (2)1 on nn mol, pa;?^;.fdoT.::,lï^^^^^^ 


•'«ntuation plus forte est U 

«■n pi.. «s;.- 

•^rume'rn d’un in- 

seî T.“ ’ ® i®"*'"'' des fibres liimeu- 

ses, qui en rendent les sons plus a^us 

un a prétendu oue Int 

Mieni aneeiDèî« J! connais- 

prose; Aristote a ®®'“® '■'* 

chapitre I.V 00 ®’‘ "oi. dans le 


^a*0ïr«, yuoJevrctcifr « t?« 

•yeotï. et Je senl de 

«Te douteux, pufsauTtu?®' “® P«“‘ 
dans le De feaiSu. ^ ®‘®“ » écrit 

'f'slops t<5 ;u4n, rleim’ F' ‘ 

Aristote, «Aetor.eo 1 iiî U®^®,* *“»« 
dans la Bhéloriqui i\m'^' “®'» 

Aristote distinenein la- ’j '■"' ) > 
par la mesure et IV *^® * proso 
renu qu’arant ’la perrificSi* ®“‘ •*?’ “®“* 
>h araiten Grèce n^« ®* ®“i“®‘'’"l“® 

I accent, dont devaient £ê'“® 
critiques et les hintnri **°/® r®"ip*e les 

««e, p. 4*5 et 

espliquerions éitaUm.,., <l“enous 

Suidas sur Sosithée de Sïr- ® P*“®8® do 

?u’au lieu de ya.L ® tr®®®*®-*™®!"» 
on ne^eulllo ir/j’"*"";*"»- 


..iiL a ^ ® ®;P'“dant en anglais une 
espèce de vers dont l'accentuation et par 
conséquent le rhythme sontfortirrégn- 
rn?rf’’A™'i®'. ® de®ni‘ion qn’en donne* le 
®®'®’ dacqnesirr, dans son 

iWr nmhr “ "i^® «bserre that 

lùir tumbling verse llowisnot on that fas- 

soun, as tbo otheris dois: for ail utheria 

t„T1 7"'® ’ 8»" •>er®re * 

î«nr‘.‘ ®''®'^‘’ ‘he second 
lang and so forlh. Qnbairastbir hes twa 
snort and one lang throucb ail the lyno 
qu^n Ibey keip ordour ; albeit the 
maist part of tbame bo ont of ordour 
and keipis na kynde nor roule of flowing 
and for tbat cause are callit tumblinl 
Tcrse. Plusieurs èglogues de Spenser , 
de Lidgate, le 
Chrtiiabel de Coleridge , le Siégé of Co- 
ryntS de Byron , etc., sont écrits dans 
ce rbylbme ; mais, ainsi que nous le ver- 
rqns, de nombreuses inversions et une 
diirercnce fort sensible entre la pronon- 
ciation des vers cl celle de la prose fai- 
saient reconnaître la poésie anglaise, 
indépendamment do tonte mesure ré- 
Wliere. Par une conception fort élroito 
de la nature de la poésie, plusieurs cri- 
tiques du dernier siècle ont condamné la 
^rsificalion à canse des entraves qu'elle 
devait apporter au libre développeinent 
de I imagination, et deux grands poêles, 
ocniljer et Gmhe, ont sanctionné celte 
doctrine par leur exemple; mais, depuis 
Don Carloe, le premier a versifié tons 
ses drames, et l’autre a refait en vers Tae- 
soel Iphigenie\ Leasing lui-méine écrivit 
son Ifalkan en versiambiques. Quant à la 
proso mesurée dont se sont servis plu- 
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Cette appropriation du lanf^^agc à la poésie ne se recon- 
naît point à des qualités générales que la raison apprécie 
par des règles invariables, et veuille retrouver également 
dans tous les idiomes. Le tout est de le rendre plus expres- 
sif, et sa puissance tient à sa vivacité et à son énergie ; c’est 
une conséquence de la sympathie qu’excite tout mouve- 
ment enthousiaste de l’esprit, et de la domination des émo- 
tions fortes sur tes autres. L’imagination atteint son but dès 
que l’expression contraste d’une manière assez sensible avec 
les formes ordinaires de la |)rose pour manifester une dis- 
position plus passionnée. La versification trouve donc, dans 
la nature de chaque langue, des données différentes, et 
ne peut ni les négliger entièrement, ni chercher à imiter 
les formes d’une poésie étrangère , qui seraient incompati- 
bles avec elles. 

Presque partout la poésie a conservé des expressions qui 
appartenaient à une vieille langue tombée en désuétude (1), 
ou à d’anciens chants populaires rédigés dans un autre 
idiome (2). Leur nombre décroît chaque jour ; tantôt la 


sieurs poëtes indiens , son emploi tient 
à des causes particulières que nous expli- 
querons dans le chapitre où nous rc— 
eherclieruns rinducncc de la langue sur 
les formes de la vcTsiticaliuii. 

(1) Ou eu trouve déjà dans la poésie 
hébraïque , , homme ; n^X , scii- 

lior ; nnx, venir, etc. ; plusieurs au* 
ciennes lerfiiiiiaîsons ko sont cun.scrvéfs 
en allemand, telles sontyWso, han^lan 
(ap. Uhlond, Uie K6nig$tochter) , soren 
^ap. W. von Schlegel, Diet iiae), elc.j 
voyez dans lo Kenninyar riudicalion 
des expressions poétiques islandaises, cl 
une liste des mots propres à la poé>ie 
ilalicmic dans BIsso, Introduzione alla 
t?o/ÿttr poMïa, p. 48 , ou dans Scoppa, 
Princip€$dela tenification^X» II, p.liSl. 
Le français est beaucoup moins riche. 
Dans son Traité de versification fran- 
çaise^ p. 1^, M. Quichcrat n’y a compté, 
indépendarament de cinq ou six appel- 
lations mylliülogiqucs , que vingt— six 
mots particuliers à la poé.sie; encore 
quelques uns (anO'îue, fianCf natjuùrCy 


«oudntn) s'emploient-ils dans le langage 
usuel , et Bossuet s’est servi de presque 
tons le.s autres. 

(:i) C’est ou moins la seule manière 
dont ou puisse expliquer les origines 
étrangères de beaucoup de roots de la 
langue poétique; ainsi, par exemple, 
Us savants en ont cru trouver en islan- 
dais, qui venaient du grec , du latin , 
du celtique, du Hiilaiidais et de l'anglo- 
saxon ( voyea Olafsen , O/n Nordens 
garnie Digtekonsly p. 83-89, et Thorke— 
lin. De Danorum rebut geslit i^culi III 
et I V, p. ÜOB-ÜUO)-; il est inutile d ajou- 
ter que nous sommes loin d’adopter 
toutes ces étymologies , et de croire à 
la transmission immédiate du plus grand 
nombre de ces mots ; mais des rapports 
aussi rauliipUés n’en indiquent pas 
moins des emprunts. En italien , ce lait 
eî*t évident; beaucoup des cxp^es^ions 
de la langue poétique, face, abonna , 
inlùo, pour /"a, abbondoy inlesoj appar- 
tteoneul uu dialecte siciùeu. 
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prose les emploie à son four, et un usage journalier les pâlit 
et les rend vulgaires; tantôt la poésie renonce d’elle-même 
à s en servir, parce que leur signification n’est plus assez 
claire pour éveiller la moindre image (1). Chaque mot qui 
disparaît est une perte qu’aucune acquisition ne compense • 
le vocabulaire n’est plus assez élastique pour que l’imaginai 
Imn y introduise de nouvelles expressions poétiques. Mais 
partout où les anciennes n’ont point disparu de la langue lâ 

poésie les préfère aux autres; elles la distinguent de’ la 
prose (2). ® 

Elle aime aussi à se caractériser par des formes gramma- 
ticales qui lui soient propres (3) ; mais , en cela encore , elle 
use des ressources qu’elle a héritées du passé , sans pouvoir 
eaucoup les accroître; ses innovations doivent se confor- 
mer au génie et aux habitudes de la langue. Elle est plus 
1 re dans la construction des phrases , qui cependant de- 
viennent bientôt obscures dans les langues analytiques, 
lorsque les expressions s’écartent arbitrairement de l’ordre 
habituel des idées (4). Quand, au contraire, les flexions 


1<8 der DeuJicAen, ,ect. Tiii, par. 1 

y 4 6U danft i. ’ 


. *ect. Tiii, par. 1 
la îaneu«!’“* dialectes de 

et P'”"’ ‘^*«1?'*" “■> 

que cin, P'“» 

fére'iie “ P™",®“aa‘iou est souTcnt dif- 
chamn î. A «'«''"ait sur-lo- 

quaniiié r' «" .Pfuse et la 
tïoirinhe ir'*'*- Q‘"=l<PieroU l'or- 

ment l«. > ®“ «paroi 

tesclidid ■ O **' ““soones réunies par le 

•''**» Sproclu.- et IMriiuhc 


BanduOrterbuch, préf., p. 226, et app.. 
t« II, p. 1535) el Saûischülz ( Vun (Ur 
Form derihebtAiseken Poetie^ p. 102); 
mais les différents dialectes en fourni-* 
rent beaucoup aux Iloniérides (roye* 
berger, Kurze Dartlellung de$ episckc% 
Dialeclet; GrëTcnhain, Grammalica dia- 
leoii epicae)^ et Ton en trouve nièrne 
chez les poètes latins; voyez Ktine, 
ber die Sprache der rhmischen Epiker, 

^ (4^ Intfenion est un mot fort mal fait : 
Torare naturel est la succession vérita— 
bj® des pensées, celui qui exprime la ra- 
pidité des sentiments et la domination 
qu’ils exercent sur l’intelligence. If est 
aiusi dans la nature de la poésie de sui- 
vre l’ordre dos sentiments au lieu de 
l’ordre des choses; voilà pourquoi, soi- 
vant la remarque de N. Sicard, les 
sourds-muets, qui eréent leur langue 
quand ils en sentent le besoin, s’expri-* 
ment naturellement par des inversions; 
Schlogol, ObtervalioHs eur la litUra^ 
iure provençale^ p. 27. 
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des mots indiquent leurs rapports , indépendamment de l’or- 
dre dans lequel ils se suivent , la prose emploie trop fréquem- 
ment les inversions pour que la poésie y trouve un moyen 
suffisant de trancher avec elle (1). L’expression figurée elle- 
même n’appartient pas également à la poésie dans tous les 
idiomes. Il en est , comme ceux que des imaginations naï- 
ves ont développés sous le soleil de l’Orient , au milieu de 
toutes les splendeurs de la Nature, dans lesquels le lan- 
gage vulgaire est si constamment surchargé d’images , que 
la poésie la plus riche n’en saurait admettre davantage ; les 
idées y disparaîtraient sous la magnificence de leurs vête- 
ments. D’autres ont un besoin de clarté si dominant , que la 
moindre hardiesse les embarrasse (2) ; loin d’illuminer la 
pensée , toute métaphore leur semble l’obscurcir, et ils 
préfèrent la transparence du style à la pompe de l’expres- 
sion; la poésie s’y décolore à l’égal de la prose. 

Sans doute, le mot ne réalise l’idée, ni dans l’espace par 
une forme symbolique , ni dans le temps par un retentisse- 
ment musical de la pensée : c’est une simple expression sans 
aucune prétention esthétique ; mais le caprice ne l’a point 
imaginée et le hasard ne lui a point donné sa valeur. Que 
la première langue ait été enseignée à l’homme par une in- 
telligence supérieure , ou qu’il ait trouvé les moyens de la 
créer dans les forces de son esprit et dans les ressources de 
son organisme , les éléments n’en étaient point accidentels , 
puisqu ils étaient nécessaires à l’accomplissement de sa des- 


^ (^) Quelmiefois mémo elle cherche à 
a en distinguer par plus de simpHcUê : 
(laiia la poésie allemundC) les consiruc- 
lious u’onl ni la môme richesse ni la 
Joéme variété que dans la prose, ei 
«lie différence avait lieu aussi en latin. 
Mats, si les inversions n’y étoicul point 
aussi prolongées dans la poésie, elle en 
avait quelques unes qui lui étaient pro- 
pfea. Elle séparait presque toujours le 
aubstaïuif de son adjectif, sans doute 
pour éviter un concours désagréable do 
wns, et pouvait rejeter dans l’intérieur 
des phrases des conJoucUons que la pro- 


8f*. mettait toujours au commencement» 
Uoracü ne pouvait dire qii’cn vers : 

Objectos caveae valuit ai frangere dathros. 

Nous parlerons plus longuement, dans 
le chap. Xlll, de cette inOuence des in- 
versions sur les formes de la vcr^ilica- 
lion. 

(S)Telxî5trpar exemple, le français ; son 
besoin de clarté est si dominant que» 
pour rendre l’accent oratoire plus sen- 
sible, Pacceut tonique, qui peut-être 
cepeiidaiil existe dans toutes (os autres 
langues, y a presque euliércuieul disparu. 
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tinalion; ils résultaient d’une liaison nafnr^ii 
timents et les sons (1). Peut-être ces rannl t * 
gérés ; peut-être a-t-on attribué aux soi^f 
Signification trop indépendau^ dëlut arh^®”'“ 

«oi< q«« leur 

1 oreille et l’intelbVence (3) snit ®o*»e réelle entre 
rattachent à une langue de nnre idiomes se 

de vagues souvenirs^de son vocabull.wï’ f 
sentsur le sentiment et les sons agis- 

.--e .„au n5,rûTor 


ineniaiira ^ les auer— 

S Plu ‘'‘“"■'■•if» om 

}™g«e.Lur:prr'iTir’d!?^^ 

naturels. ^ *** ">•“ de aeulimenls 

élait arriv^T» PI«‘ou 

idées enlièrcmenl diirérent"‘““i’’“'^ 
«étaient pas pour lui j. "èlenS “* 
des choses niai, I.? ® ‘^®‘®“‘'»seinent 

e.esensquVlda d.Û ®’®*‘ ®“ 

puj« 

Inéconnaltro que la îni^'“‘ «opeiidant 
par des sons’ ai j,f. ‘® "laiifesle 

pour la tristesse ^i-n.’i * f *®“* graves 
dresse, forts P®"® *® ‘®“- 

‘r. a rapports ne sont 
dans toutes les îanL *"*“ «''•deuts 
sons du gosier seuihu î’ ‘'“"‘'ï"* *“ 
lorellement le S ‘ **Primer na- 

fon l‘'igual convienne à uVa®‘ ?di° ‘® 
a. I agrandissement (L) i„ î l**) e* 
fissemeiit, le labial i’ ®?®‘““*ausai- 
Pabaissciiient , le nasal s f®*'®” ®‘ * 

Ce dernier rapport aunl .* “®ga‘‘on. 
Panl; non soK nr„“®“‘ ®^‘ frap- 


.■'.‘l'ieo'^Vowiu '* “*”« P-"®»®® en 

lia len , #/or/ttna , itnoniare, olc On 

S.b er:t’m;*"‘.^“ P®"®®»®* fêr'*.»- 
! *™e ‘*®a sourds-muets en 

i”tdV;.çî 

™kur sensibles à la 
valeur intrinsèque des sons. Il est rare 
que les enfants no donnent pas dei 
noms de fantaisie à tontes les per"nnL 
‘*®’ seutiraenls pro- 

n7.r^nrtrn\»rpi^^^ 

r;oJp;r“?,r.rn\re:r,'>Lifi: 

rnrrd ^^‘®i““® **> “®“* ‘rouvons en- 
core dans le wn do, instruments Pcx- 
pression de sentiments particuliers 
quelquoroiâ mênie d'idées. ’ 

«„lî conjecture élaîl vraie, 

aura S® '"®'“* •'''®‘'®> dont les moù 
auraient dos acceptions moins nombreu- 
ses , rendrait plus sensible la valeur des 

fnüi'i I ‘*®'‘- ®'®o®* dégager plus aisé- 
inenl leur signification naturelle des 
jjices accessoires qui l'ont obscurcie* 

1 nvnpABtfwvis I--. . . > 


loces accessoires qui loin obscurcie: 
1 cxpressiou que lea saurages et les en- 
tants trouvent au son des mots peut 
ainsi être regardée comme une sorte 
do preuve. 
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Celle siffnification nalurelle s’esl , il esl vrai , presque 
toujours effacée , en s’associant , dans des lanffues moins 
naïves, à des idées différentes; lors même qu’elle n’a pas 
entièrement disparu, elle est plutôt reconnue par la 
science que perçue par le sentiment , et la poésie ne peut la 
rendre plus sensible. Mais la succession et le concours des 
sons ont partout une valeur indépendante des idées que la 
lanjjue y attache (1), et la versification les mesure et les 
dispose comme il lui plait (2). Sans doute elle ne cherche 
point une harmonie absolue (3) ; la nature des sons du voca- 
bulaire n’est point assez nettement sentie; la différence n’en 
est point appréciée avec une exactitude assez mathémati- 
que. D’ailleurs, leurs éléments fussent-ils les mêmes, la ver- 
sification ne pourrait prétendre aux effets de la musique ; ce 
qui fait la puissance de celle-ci , c’est qu’en l’écoutant , l’hom- 
me s’abandonne sans partage au sentiment qu’elle excite (4); 
c’est que son expression est trop obscure , ou du moins trop 


(1) Une foule de faits rendent évident 
le plaisir puremfnt musical que nous 
font les sons. Le chant des oiseaaX| 
Pharmonica et les roulades des chan- 
teurs en seraient une preuve siiflisante; 
mais il esl remarquable que les poésies 
les plus populaires ndmeUeiil fort sou- 
vent dans leur rhuhme des sons qui 
u*ont aucune valeur intellectuelle (le 
choeur des chasseurs do Weber , Tair de 
Malbroughy celui du Potlillon de Lon- 
jutneau^ plusieurs vaux-de-vire d’O- 
livier Basselin , les ballades les pins 
populaires de BUrger). Nous n’hésitons 
pas même à penser que ce fut la pre- 
mière raison du refrain des ballades et 
de la rime. 

(2) Les intelligences les plus philo- 

sophiques et les plus poétiques ont éga- 
lement reconnu les effets du rhylhine ; 
nous citeronsseulemcnt Platon, parce que 
la musique grecque était bien moins ex- 
pressive que b nôtre : \ èvpvd/MOi ts xut 
ivat/9/zovtOî [)e legibui^ l. f, p. 

BSr i h Tt px/6fioi xete àpfj-ovix xxt 
v«Tr«rx «Kr«T«t «yT>|s Ipf/*** 

rnv xecc Kout vjirxiifiQyx \ 

De republica ^ I, m, p, 401 : toü; pv9- 
povt XI ras ippovtxi xv«yxa^0V7(v (ol 


xtdctpiexKi ) oüttto\)9$xt Txii vwv 

iMttJlüv ; Prolagoraty p. 

(5) Elle cherche à établir une sorte 
d’harmonio par la construction des 
phrases et par l’addilion de lettres eu- 
phoniques à la fin des mots, un N eu 
grec, un D dans les anciens poëmes la- 
tins, un S en fraoçaisi un E on alle- 
mand , comme dans ce vers de Go- 
tbe : 

Nnn, FaustE, Irïume fort, bis wir uns 
widersehn. 
(jFVmmI, act. I , sc.SO 

Mais il lui suffit qu’elle soit plus sensi- 
ble que dans la prose; ainsi, an Heu 
d’éliaer U voyelle longue , qui fais»il 
nn hiatus, les poètes grecs, cl quelque* 
fois aussi tes latins, se bornaient à en 
changer la quantité , à rendre la disso- 
nance moins sensible. 

(4) 11 parait cependant que les Pytha- 
goriciens basaient leur théorie sur la 
raison (voyez Plutarque, De^musieo, ch. 
XXXII ; Mahiie ad Ploléinée , Â/5/*c- 
vixw'jy et Boelhius, De musica)^ et ne lui 
en accordaient pas moins un grand pou- 
voirfvoyez Jamblichos, VitaPylhayoraey 
cb. XXV, cd. de KiessUng; Plutarque, De 


# 
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va{fue , pour éveiller ni l’imagination ni la raison (1) • dans 
la poésie, au contraire, le sentiment, loin d’être exclusif 
n est que l’auxiliaire de la pensée (2). Le but musical de là 
vers.fical.on est atteint dès qu’un concours désagréable de 
sons ne désun.t point des mots que lient leurs idées , et que 

lln"s sentiments , en leur reconnaissant 

plus d influence sur les formes du langage qu’ils n’ent ont 
dans la prose (3). Car, à ce degré de puissance, le sentiment 
exprime naturellement par des modulations àhythmique^ 

vlt^eV^t et abrège leà 

te action, l’in- 

ci pïïr ® a***"*"® A cet effet purement musi- 

de iw!r". '“"sue et des habitudes 

en LdiTÔ^ f ••^«nit ûn autre plus esthétique 

L’un^fé H ^ principes absolus de la musique. 

^ du poeme n’est pas seulement nécessaire pour em- 


Inde ei Oj.W*, ch. ixxt,, el DÎMen 
gelekrte Anitigen, .8i7, pi 

<lonn«ienl 

cnnns' pl'ilusophique qu'ili re— 

connaissaienl aux nombre. ^ 

laiinl Grecs tou- 

*0 ban. î P'»- 

«uci ‘‘rjn tZrl T I P"'*- 

estéffaleireiii Üi- ** évidente 

«r complètement saSi 

=£-rxz£SH- ' 

-Kilt 

P à la musique, non pas seulement /, 


\ I des situations de l’Ame , mais de vérita— 
)• blés idées; ils veulent avoir laul d’ima- 
►* ^ination, qu ils n’ont plus de seolîment 
Il musical el manquent de mélodie. L’au- 

- teur de 1a magnifique symphonie de Ha- 
rold est un esprit trop convaincu el 

- un logicien trop rigoureux pour ne pas 

- tomber dans les cacophonies de Bonte- 
i nulo Cellint\ 

J (3) Aussi, dons la plupart des lan- 
Çoes, la poésie a^l— elle une prononcia«> 
lion différeme de la prose. Presque 
toujours, en arabe, pour indiquer tout 
I d’abord que c’est de la poésie que l’on 
récite, les deux hémistiches du pre^ 
rnier vers riment ensemble, el onl une 
mesure exacteinenl semblable. 

(4) Quelquefois on les recherche pour 
des effets d’harmonie imitative; ainsi, 
par exemple, les efforts s'expriment 
naturellement par des sons d’une pro- 
nonciation difficile, conimo dans ce vers 
de Virgile : 

Illi inter sese magna vi bracbla tollunt. 

r/esl une conséquence de la contrac- 
tion des nerfs; les mois que Pou pro- 
nonce alors exigent un effort, et Pon 
juge de U cause par Pcffcl. 
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pécher les idées secondaires de détourner l’attention de la 
pensée dominante et de l’amoindrir; elle manifeste l’unité 
du poëte (1). Son enthousiasme ne s’arrête qu’après l’ex- 
pression complète de la beauté qui l’inspire ; si le sentiment 
venait à changer, toute l’influence qu’il aurait acquise sur 
les imaginations serait détruite , et l’uniformité de la ver- 
sification en montre la persistance à travers la diversité des 
idées ; il lui faut , en donnant à toutes les parties une me- 
sure exacte , faire sentir les rapports qui existent entre el- 
les, et la liaison de chacune avec l’ensemble (2). 


n) Pour la rendre encore plus sen-> 
Bible, en arabe, tous les «ers d'un 
inéme poëme riment ensemble, et la 
plupart de nos vieilles épopées sont é- 
crites en stances mouorimes ; cette iu~ 
tentioii se montre déjà dans la poésie hé* 
braïque , où les lettres iniiiales de tons 
les versets suivent quelquefois l'ordre 
alphabétique. 

Cependant la versiGcation lient 
moins encore é un rbylhme unifor- 
me qu’à une mesure quelconque, qui 
distingue la poésie de fa prose. Horace 
disait du dithyrambe, l. IV, ode S: 

Seu per audaces nova ditbyrambos 
Y erba devolvit nomerisque fcrtur 
Lego soluüs. 

Pendant le moyen âge, où le senti* 
meut musical était cependaot si déve- 
luppé, ou ne craigoait même pas d’é- 
crire CO plusieurs langues des cbansons 


yoyex les Mémoires de l*Âeadémie de$ 
nscripiiont ^ l. XXIV, p. 671; Cres— 
ciiubeni, Jtloria délia tolgar poesia^ 
p. 17; Wartoii, HUtory of engliA 
poetry^ t. 1, p. 9Ü, note ; Docen, i/»i- 
eellaneen sur Geichichte der leutichen 
LUeralUTt l. U, p. 207, et Hoffmann 
von Fallersleben, Fundgruhen ^ l. I, p. 
540, etc.)’, des poëmes {Des famés, des 
det et de la taverne , ap. Ifléon , t. IV, 
p. 485; ap. Sharon-Turner, üislory of 
tke Ànglo-Sax(ms , ch. 5 ; ap. Scott, Sir 
Tristrem, p. 37), des drames 
rtum fatnarum virginum^ ap. Fr. Mi- 
chel , Théâtre français pendant le 
moyen âge, p. 5 ; Hilarius, Ladi et eer- 
iui, p. 24 et 54; plusieurs comédies do 
Ruzzante; Il pantalone imbertoMO, de 
Briccio ; / poeti rivali , de Ricci , etc.). 
Voilà pourquoi on peut changer de rime 
et varier la position dea accents. 
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CHAPITRE II. 


DU RHYTHME. 


tpnVn “ f ® P" idées flot- 

tent dans 1 espnt indécis comme dans un chaos j l’attention 

trare l' "“‘T’ “ns laisser aucune 

^ace dans la mémoire. Les mots ne sont donc pas seule- 

tTe^de 1 ^ iis sont «e complément essen- 

d’aDoui rs?*™"î“"r’ de base et 

enfaîcè Priv^T î’ éternelle 

ses sernhlph ^ ^ communication intellectuelle avec 
son * développements isolés qu’ébaucheraient 

et ses instincts de perfectionne- 
du P pouvoir jamais hériter 

oassLafi t ‘ ^ i’o^enir, l’histoire de l’Humanité se 

toX '* d’un homme et sa 

tuTes dnni P“*"‘ acquisitions for- 

dant ,’,n ^ lentement amassés Pen- 
Point nà e^nécations : si l’homme n’est 

sans lin P®"*" ®o “etérialiser dans une existence de brute, 
création n?ff* ®“®‘"dre ni un devoir à remplir j si la 
pence irréflé h^**'"* désordonné d’une intelli- 

PuissanJ^ir*"®’,®“ i®o"e manquée d’une volonté im- 
est nérpsc’ • P^J^® ® ®®t naturelle à l’homme , parce qu’elle 
OuoTr'r ‘i"® »i®« 'oi « donnée. 

resSa ‘*® '’''®®">« oioot d’abord été bien 

continus- ’ rapports avec la Nature étaient 

) I ui fallait lutter avec elle pour toutes les né- 
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cessitës de l’existence , sans aucune des ressources que les 
progrès de la civilisation ont accumulées entre ses mains j 
et les souffrances du passé, les diflicultés du présent, les 
inquiétudes de l’avenir , le préoccupaient trop constamment 
pour permettre à son intelligence des développements 
étrangers au cercle habituel de ses sensations. La parole 
était alors la manifestation instinctive d’un sentiment plu- 
tôt que l’expression volontaire d’une idée. En agissant 
d’une manière différente sur les organes de la voix , chaque 
sentiment en modifiait les sons (1) ; si les forces naturelles 
de l’intelligence n’en eussent point compris la signification , 
on l’aurait bientôt retrouvée dans les souvenirs de l’expé- 
rience. Mais bientôt les anciens mots se corrompirent; des 
mots nouveaux , sans aucune valeur naturelle, s’y mêlèrent, 
et la langue primitive disparut si complètement sous ces ad- 
ditions et ces altérations successives , qu’une étude appro- 
fondie des différents vocabulaires en distingue à peine la 
trace (2). 


(i) Ainsi , par exemple, le son de TO 
est ouvert par la joie et fermé par la 
donleur. Ces modî6cations instinctives 
ont lieu même cbes les animaux : la 
poule qui a trouvé du grain n’appelle 
pas ses poussins comme elle le fait à la 
vue d’un oiseau de proie. Pour expliquer 
CCS phénomènes , il faudrait que la phy- 
siologie des organes de la voix fût ache- 
vée , et nous u’en possédons encore que 
l’anatomie; on peut seulement com~ 
prendre la cause physique qui les pro- 
duit. Sans doute l’action de chaque 
espèce de soniiment sur les organes de 
la voix est différente; il en tend ou dé- 
tend les cordes , U les allonge ou les 
raccourcit, i! dilate la trachée-artère 
(Porgane qui pousse et conduit Pair dans 
le larynx) ou la resserre, etc. Quand 
nous parlons des cordes de la voix, nous 
ne voulons pas dire, avec Ferrein, que 
lelarvnx soit un instrument à cordes: 
nous le croyons piutdt un instrument 
à vent à anche ; mais les cordes vocales 
n’en sont pas moins une expression 
consacrée dont nous nous servons , 
parce qu’elle rend notre pensée plus fa- 


cile à saisir. 

(2) On a cm en retrouver au moins les 
éléments dans les premiers mots que 
proDouceot les enfants; mais, en ad- 
mettant que la parole qui s'apprend au 
milieu d’un langaize factice doive re- 
produire celle qui s’élait développée na- 
turellement sans aucune influence, il 
faudrait encore supposer que Phomme 
avait été créé enfant arec un indispen- 
sable besoin de soius qu'il était impos- 
sible de lui donner, et il n'est homme 
que lorsqu’il est devenu adulte. Ainsi, 
par exemple, Peiifant émet d’abord le 
son de PA , qui lui demande le moins 
d’efforts ; il prononce les consonnes la- 
biales les premières, parce que, en su- 
çant le sein de sa mère , ses lèvres ont 
acquis une pins grande facu'lé de mou- 
vement que les autres organes extérieurs 
de U voix . et la üiflicuUé qu’il éprouve 
h passer d'un son à nn autre l’engagea 
le redoubler : il est donc fort naturel 
que papa et marna soient les premiers 
mots qu’il prononce, mais on n’en pe»t 
rien induire pour la langue priini- 
live. 
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Qaelqne variées que soient les lannies 
blances ne prouvent point Tindépendf^ce’dl 
ne; ce sont les conséquences inévitables des modi^ , 
que l’histoire apporte chaque jour dans l’int^n^ ” 
l’homme. Tant que ses sentiments furent n» de 

et restèrent assez passionnés pour que 
fassent, une expression génLTe L„ 
précise, pouvait leur suffire- mais ‘tore 

plièrent, lorsqu’ils devinrent; plus civilisés *^Vt* T 

dire, factices, il fallut modifier les a ’ • P®®*" ®'osl 

distinguaient pas leurs différences- et ane ””**•** -^“‘ 
turel ne réglait ces modifications - elles éta^^nf 
et fortuites , parce que les senZenT^TZ 
individuels et ne se produisaiem Clsr^mZ 
constances locales I e nom a.»., ^ , ‘ ®™P*re de cir- 

qui tint à leur nature - il était rei d’absolu 

coDdUion, no„,eU» SIÎ; ”” '<'» 

tes (2). Il est neuTnh, t f ^Pressions différen- 

Plusieurs points de vu?- 

dont on éUi plul fln. P««- la propriété 

suivant le Cent eMefr ’ P'''‘*«“l"a«ce varie 

les sens. Toutes les lan ils tombent sous 

idéesàleut. nolr3^'T** n’associaient pas les mêmes 
reproduisant leur bruit ^n^ét^"* désignaient les choses , en 
de tout changement - l’imV eux-mêmes à l’abri 

l’on suppléait à son evart i “ “ ^l®'t Point parfaite, et 

PI a son exactitude par des associations qui dé- 


oblcl®rcJ‘'eon.t"'“.^® P'“ 
«•physique dVc,t*‘‘r* 

Sr "■ -«Si 

'•ne seule chose • le fp„^ * 


«" parcelle , 

ittncelU; celui qui détruit, incendie. 

i..i?). Srec exprime la TÎtesse de 
I «lair (wr^«,n,); l’hcbreu, le lalin.son 
éclat (’ilK, fulgur) ; l’allemand aa 
marche en xigiag on est frappé 

de la force de l’arbre ( »S*N), de la du- 
reté (arbor), de aa croissance (Banm) 
de M roideur (<ree), etc. ” 
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pendaient des sons auxquels l’oreille était habituée (1). 
L’extension des idées donna bientét à l’intelligence le 
besoin de les étendre encore (2) ; on parla, non pas seule- 
ment parce qu’on avait senti , mais parce qu’on voulait 
penser; les mots ne montraient plus des choses ou des idées, 
ils exprimaient des pensées, et il en fallut pour leurs diffé- 
rents modes comme pour leurs objets (3). Rien de sensible 
ni d’expressif ne pouvait alors indiquer leur valeur; elle ré- 
sultait d’une convention qui n’était possible qu’entre des 
hommes assez rapprochés pour communiquer ensemble, et 
elle s’oubliait sans peine quand aucune écriture authenti- 
que n’en rappelait les termes. Lors même qu’elle était fixée, 
souvent une analyse plus exacte des formes grammaticales 
en révélait l’insuflQsance et les méprises. 

D ailleurs , la parole n est pas seulement l’œuvre de l’in- 
telligence, elle se réalise au moyen d’organes dont l’action 
ne fut point indifférente à la formation des mots. S’ils 
étaient restés une simple impulsion de la voix , sans aucune 
modification essentielle, peut-être seraient-ils passés dans 
tous les vocabulaires (4) ; mais leur nombre eût été trop 
limité, et, depuis qu’en opposant de la résistance à la sortie 
des sons, les divers organes de la voix les multiplient pres- 
que a 1 infini, les mots dépendent de certaines conditions 


(1) Ces changements ont lieu, mêm 
pour de pores onomatopées; ainsi I 
fouf do français et do latin macaroni 
qac 

(De branca in braocam dégringolât atqt 
facil pou 

est devenu tonfo dans le Merope c 
JnatTei ; ^ 

® tonfo 
S udi nel profon&rai. 

Ennius disait : 


Quum tuba terribili sonltu (arotonfaradixii. 
et sous lo même climat , les Uaiiens di- 
sent aujourd'hui tarapata. 

(2) D’autres rnodifications eurent lien 
dans la prononciation des inols^ et par 


suite dans la nature de leurs sons, selon 
c^u’ils oxprimaieut plus souvent des sen- 
timents ou des idées ; ils devenaient 
alors moins accentués parce que l’on y 
mettait moins do force , et que les cor- 
des de la voix étaient moins tendues. Le 
chinois, qui a quatre accentuations dif> 
férenles, est fort curieux à étudier sous 
ce point de vue; mais nous ne pouroiis 
présenter ici que quelques aperçus très 
incomplets sur l’histoire des langues. 

(3) Les objets de nos pensées sont 
désignés par le nom , radjectif, lo pro- 
nom cl quelquefois par l’adverbe; toutes 
les antres espèces do mots expriment 
leurs modes, 

(é) Comme il est arrivé pour les in- 
terjections. 
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physiquesquin’ontplus rien deffénéral Oha{«„« 
de vue physiologique la voix 

nous pouvons apprécier l’action de ses orgLes^l^f i ’ 

et le rôle que chacun joue dans l’artifuiation d^”!! • 
sons (2). Leur sonorité (3), leur forme /'l't «f i> i certains 
!.. m...... e„ 

Influence sur le choix des mots - on nréftrp^ 

les plus faciles à prononcer ceux on^ ‘“stinctivement 

slblemen, ,„ppri„s,, „„ J modTliï^r'L“‘T 
et chaque race a des caractères dhtinr7 !=®“P'étement , 
{fanisme tout entier ('5) Lors mAm affectent Tor- 

stitutivesseserairnteLéeri^^^^^^^ 

sous leur action (6) et appronrlées été formées 

‘üde de prononcer '’habi- 

leurs organes, qui à leurto«r® de 

a-i:ts £f 

-»-.-»,r;.‘.-£rrrrK- 

e»e p*Dl m«ms , lor»,n’elIe epl «g bee- 

(5) Aîdu , par exemple , lee U.r«> 

Juiiè elr‘ *”r"‘ ^ 

cuiiere; poisaDe l’anatomie a décoder»! 

T*’"®’’ ®“ P«"‘ »«™er 

Cueeï^îî'ni”?'® ®” "•?"««•» denom- 
ùreoee, dan. leur «cl.on et dan, ,e, 

(6) Cetto prononciation particniiire à 

férZ: d’®* «P^iq»e "la d7fî 

férence d accent et de patoii que l’on 
remarque chez le. habilanl. de plu- 
eienr. prorince., formant nu seul peu- 
ple et parlant mu. le même cÉmat 
nne langue commune. Voilà uns douta 
pourquoi la prononciation du Normand 
est lourde, et celle du Prorençal brève 
et accentuée; pourquoi le Romain parla 
sans aucun effort, tandis que le Floren- 
tin ouvre démesurément la bouche et 
fait rentrer ses paroles dans le fond de 
sa gorge. 

3 



‘re opérations: «» qua- 

P"»er le .iffl.p ou fa%i ‘e*^ ’ ‘® 

de Parf "àî^oi™**"? P™»** '« P'»s 

on les diviû ra lâh"'i“'®i? **®“ '*“'«• i 
*«‘ele,,ie„u‘M »->K“*les, pa- 

T«“» le. org.«;7* !*®‘ «“‘‘“«îe.. 
pas moins necessaires «* ’^®'* “ ®“ 
les dents, que p!® ’ ®®Ç‘® Pe«l-«lre 
certain point p,/ u, ®.®® i"squ’i 

les lèvres ; 1» l.,*» "’*cPoires et par 
jouer un rOIe 'si âcffd‘“®‘?"‘ P*"'* 
que plusieurs peuplei Î’um“d 4 ® P®''®*®, 
•on nom,,«rS vW , "«“*®P*® 

(S; Celle de la glotte ®t du pal,;,. 

P*“seur déTïangue ‘'Jo'ï'*""®’.! ’’®~ 

•>®ocho, l’onverinr. j’ ' ^®®“® de la 

<'®‘'‘’-..eu,TaU“urii^^^^^^ 
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pour tous ; leur activité physique et morale est différente , 
et ces diversités influent toutes sur la parole et sur ses or- 
ganes (1). S’il n’est plus permis aujourd’hui de méconnaître 
l’action du climat sur la constitution physique de l’homme 
et sur ses dispositions morales (2), cette opinion est plutôt 
cependant le résultat d’observations empiriques que la con- 
séquence de raisonnements rigoureux ; il n’en est pas mnsi 
de l’influence du climat sur la voix : on peut la montrer par 
des faits positifs qui s’expliquent eux-mêmes par des néces- 
sités physiques. L’imitation contribue trop puissamment 
aux développements de l’homme pour qu’on ne lui ac- 
corde point une part importante dans la formation des 
langues (3) -, elles doivent , dans les pays froids et décou- 
verts, où le bruit des vents est continu , chercher à le re- 
produire, et s’y charger de sifflements du nez et des 
lèvres (4). Puisque le son est produit par les vibrations de 
l’air qui viennent frapper l’oreille (5), il faut que les orga- 
nes de la voix articulent avec plus d’efforts quand l’atmo- 
sphère est habituellement agitée par des bruits différents, 
ou que , moins élastique, elle oppose plus de résistance aux 
impulsions des corps sonores; lorsque, en un mot, elle 
rend moins facile la perception des sons : dans les climats 


^1} On sait qu'il existe une grande 
lÎBisou entre l'expiration et rémission 
de Pair nécessaire à 1a Toix : les babi» 
lantsdes montagnes, qui sont pins actifs 
et respirent plus souvent, ont sénéra- 
lemenl la parole plus brève et l'accent 
plus rude. A Rome, où les belles voix 
sont si commîmes, U est fort rare d*en 
trouver dans la dernière classe du peu- 
ple , et l'on ne peut guère expbquer 
celte différence que par son genre de 
vio, puisque les moveus de cultiver ses 
dispositions naturelles ne manqueraient 
à personne, et que les prouts d'une 
belle voix y engageraient tout le monde. 

(2) Vojex l’ouvrage anglais de Fal- 
coner et les livres allemands de Carus 
et de Steeb. Cette action fût-elle la 
seule, le climat, comme on vient de 
le voir, influerait nècossairement sur 
la langue. 


(5) La manière dont les enfants ap- 

F renoeni à parler, et dont se transoiet 
accent particulier des patois , en rerail 
une preuve évidente. Les peuples pat* 
teurs imitent jusqu'à certain point les 
cris des animaux avec lesquels ils vi- 
vent ; leurs lansues se chargent, coO’* 
me en Orient , de sons ranques et guUu' 
raux ; Meninski a même dit : ^ 1 ain ) est 

vox viluli matrem vocantis. 

(4) C'est effectivement un des carac- 
tères dislinclifs des langues du Nord , 
qui devient encore plùà ptouoncé sur 
le bord de la mer et dans les lies ; Tan* 
glais peut ser\ir d'exemple. 

(5) Nons ne parlons pas da la causa 
première du son , mais do sa cause sen- 
sible ; les vibrations de l’air ne fout qua 
transmettre à l'ouïe ta vibration molé- 
culaire des corps sonores. 
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tion des sons (2); au moins Ipc ^ sur la fonna- 
sont-elles si communes en certo ply 
quelques autres (4), que cette difWr ^ 

causes atmosphérique^s ^ble teniràdea 

i..ï«.Cd 

i’on voulut exprimer générales . et que 

objets différents , il fallut K2 *'*'*“* semble des 

ou ibodifier les ànctrrar dp 
importants pour ohp Paç des changements assez peu 
laire n’en fût pas ohsp ?'g?'?®aVo*> Prûniüva du vocabu- 
maticaux eut nour ' 4e ces sj'stèmes gram-' 

«ère, Prononciation pScI 

‘'origine £le IZ ZT"" “■«‘®<‘o,^‘ 

tables, cequerofapnp^°*'3?®‘ i(s restent inva- 

es‘ leur radical .^ c’e!t L ‘îf ? ‘‘o 

ment associé ayèc leur idYe ““ primiüye- 

*>de les autres Aa ^ ’ et presque toa^^ours elle pré- 
ia voix appuie sur 1 » langues à flexions, 

a yllabe qui indique la valeur actuelle 

• ' l- 


Pourqwi .'dMs^e?^âîs oS-!?”®! ®'’”‘ 

w sert 1:*^® rroids, la pa*- 

Tocani |c, extér*”'"* 

«npriino nnè irnnnu'"® *1'”^ rtsislance , 

donu” *“'"fl«ence. 

ee-blaDce da diaS?e 
Penagaiê fd aprèl w >« 


f«rfe , M; ne peut l’qxpUqser ni par 
"’ P" fr.éqoenlea com- 
P*'' r™‘«ion com- 

«nono d un autre idiome 

Ilalie, par exemple. La snppo- 

^ qu’on 7 ro- 

epire wt necesaaire au Iar 7 nx des chan- 
leiKsdes antres pars DonraeirnSriptAnf. 
sa Oextbilité et 

ses afTections. - ■ 

(4) Tels que l’Angleterre. Il est meme 
lori remarquable que ce pays n’ail ja- 
mais produit UD seul yrand ffiasicien. 
Un dirait que les ribralions de l’air y 
sont trop irrégulières pour que l’oroillo 
pnisse y dercnir fort sensible anx beau- 
iC8 de l'harmooie. 
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dès mots, et les flexions n’en affectent le pins souvent que la 
désinence , parce que la modification ne doit point précéder 
l’idée principale (1). Sans doute , après avoir reconnu l’as- 
sociation intellectuelle des idées avec les sons, le rôle de 
l’oreille dans la formation du langage n’est point terminé; 
elle doit exercer aussi une influence toute physique , puis- 
que la liaison entre les nerfs acoustiques et ceux de la 
bouche est assez étroite pour que certains bruits agissent 
spontanément sur les dents , et les mêmes sons n’éveillent 
point partout les mêmes impressions. A cette action invo- 
lontaire s'en joint une autre, qu’un besoin inné d’harmonie 
rend nécessaire. Suivant ses sentiments et ses idées les plus 
ordinaires , chaque peuple groupe habituellement les mots 
d’une manière différente , et leur rapprochement produit 
des dissonances que l’on adoucit en altérant les sons pri- 
mitifs (2). D’ailleurs, les langues sont incessamment renou- 
velées par ce mouvement progressif qui emporte en avant 
tous les résultats de l’activité humaine ; la pensée y acquiert 
chaque jour plus de prépondérance ; chaque jour les formes 
irrationnelles se modifient et disparaissent ; la clarté et la 
logique des idées prévalent de plus en pins sur la force 
poétique et sur le sentiment musical. Ce développement 
s’accomplit partout à la fois , mais il suit partout des modes 
divers et arrive à des résultats particuliers. Tous les peuples 
ont à remplir dans l’histoire de l’Humanité un rôle spécial 
auquel sont subordonnés les progrès de leurs langues ; elles- 
mêmes s’éloignent toutes de leur source, à pas inégaux, par 


(1^ Dans 1rs idiomes qai , comme ceax 
de ^Europe romane , sont dérivés de 
plusieurs langues accentuées sur le 
radical ( les langnes germaniques ) ^ 
sur la désinence ^l’hébrcn), ou sur des 
BjlUbes intermédiaires (le grec et le la> 
tin), on veut, pour ^ introduire de Tu» 
nitéf concilier les différenls principes ^ 
et il en résulte des altérations qui 
éloignent de la prononciation primi- 


tive le son do presque tons les mots. 

(i) L’adoption d’un alphabet étran^ 
ger, qui eut lieu chez la plus grande par* 
lie des peuples, dut aussi modifier la 
langue. Les lettres ne répondent plu» 
directement aux sons; on est obligé d’en 
donner plnsieum an même caractère, et 
ils finissent insensiblement par se rap' 
procher, et par dénaturer l’ancieiiud 
prononciation. 
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des voies différentesj les plus semblables dans le princiim 
aboutissent aux plus radicales dissemblances. ' 

Dans cette immense variété des idiomes , qui s’accroît 
sans cesse et se diversifie de plus en plus, toutes les traces 
de leur origine commune s’effacent successivement • ils dif- 
fèrent autant par leur vocabulaire que par leur esprit et 
les formes grammaticales qui le manifestent. Si donc l’ima 
gmation est une faculté naturelle à l’homme j s’il n’est pas 
né seulement pour comparer des réalités et,généraliL 
des idées, mais aussi pour concevoir et aimer des beautés 
Idéales; si, en un mot, la poésie lui a été donnée comme 
un complément nécessaire de son expérience et de sa logi- 
que, la versification ne dépend point exclusivement de l’or- 
ganisme et de l’harmonie des langues. Puisque le rhythme 
se retrouve également dans tous les idiomes, son principe 
ue peut nen avoir de relatif; il a une vérité ihilosZZ 
pour base , et doit s’appliquer par des moyens mathémL- 

P*“8>eurs objets des rapports sv- 
Qui complaît au spectacle de la loi 

Pace l’ordre «rdre. Dans l’es- 

tîon ri/MÏ symétrie; dans le temps, propor- 

juxfa i!n« r * sentiment demeure imparfait tant que la 

ÏÏonrr‘:‘T se complète que par la con- 
et fa proporlfr'^^' devient alors une harmonie, 

proportion un rhythme (2). Ainsi , pour condition pre! 


• V* TWV 0/5p^«jTwv : ^ U TVt ae raisonnement 

passage de Platon serait nlna ^ ? goufcox de mots dont la valeur n'élait 
comprendre, si l’on "e le ran.^ -î’’® * “**« P" <*“ lexicogre- 

l«B Grecs ne coniiaissaicnl naÏÏli"^ P*"»!"®» = dans l’anliquité , les expres- 
que purement instruiaenlale • t cicn de philosophique et 

- 'i”"* nv/Miu-nt/ ’r. ’ hasaient que sur fes connaissances 

/ » KM af- personnelles de l'auteur et sou Lut ae- 
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tbfère, le irbytIÀaé ex%e que chaque partie suit focile à Sai- 
sir, et, par cohâéqüènt^ nettement déterminée (1); il vent 
'^ti’^àne pronoU'ciàtioii plus accehtùée réunisse certains 
éons (2) -, et qh’une pause les Sépare des autres. Cette di- 
stinction iutificielle des éléments du rhythme ne peut cepen- 
’dant êti-e purément arbitraire (3) ; il faut à la veisification 
un principe quelconque qui lie ensemble les syllabes , et en 
fasse des pieds (4). Si ce principe n’a point une vateur philo- 
sophique, comme l’ônt prétendu quelques écrivains (5), au 


ioel. VoYez, soc ndéeque Ton s'y faisait 
du rbylDine , Ariatoxeues, , 

p« '27!2*‘i78; Bacchins, muWcaa 

ixirodfàctio^^, 22 ^ et Marciano» Ca- 
pella. De nupUU philologiae ^ I. IX', 
p. 190. , , . , 

(1) Cicéron le reconnaîaBait en termes 
positifs : finmenu aotein in continoa- 
^tipne DuUpsest : dislipçiio et apquaiium 
et saepe yariomm intervallorum percns* 
sio Dumemm efBcii; De oratore, I. Ul, 
par. 186. 

(2) Voilà pourquoi dans la yersifica- 

lion métrique tous les pieds ne doirent 
point finir arec un root; scander un 
■Vers , c'e&t en scinder les mots. Les 
Grecs semblent même aroir cherché à 
.mettre en opposition l'accent des vers 
et celui des mots : ^ 

Twrddv'i d*A/49(/U9(^ev, Krcirov ut’ ixrc- 
eiuvos. 

/liadiel. Xni,T. i'sB. 

Si les Latine , et surtout Ovide, dont 
la versification était regardée comme 
fort harmonieuse, les faisaient concorder 
souvent : 

Orba parénte sûo quiconque volûmina tàn* 

, gl». 

,c est que la prosodie n’était plus assez 
sensible poür dessiner le rhythme sans 
le concours de l’accent. Dans la versi- 
.ficaiion moderne, où l’acceait a pris en> 
core plus d'importance, au lieu de seau* 
der , on déçlaine. , 

(3) Le rhjlbroe Int-méme ne peut pas 
l’èire; il serait peu sensible ou rendrait 
1a phrase fort obscure si tons les élé— 
menu de la prononciation habituelle 
restaient eu deoors. , 

(4) Una longa non valeblt edere ex sese 

pedem, 

Ictibus quia fit duobus, non gemeUo 
tempore. 

Tereotiauus Maurus, v. 1343. 


• (5) Suivant Hermann, la première lyl* 
labe de chaque pied serait accentuée, et 
toute accentuation aurait pour consé- 
quence nécessaire l’abaissement de la 
voix ; le pied serait ainsi nn tout com> 
posé d’une canse et d'un effet. D’abord 
cet accent n’anrail rien de commun 
avec la quantité , puisqu’il y. a des vers, 
même parmi ceux dont le rl^ylhroe est 
le plus mar^é , tels que l’alcaïqne et 
Hambique aes Grecs et des Latins., qui 
n’exigent pas une longue au commen- 
cemeut (en arabe, tous les pie^s çom-^ 
mencent même par une brève , excepté 
dans le Kamelo , où , après le premier 
iambe,.on peut remplacer les diïambes 
par des choriambes). Cependant la quan- 
tité , y étant surtout la base dn rbytb- 
me, en devait être ainsi le principe gé- 
nérateur ; il faudrait donc supposer un 
accent en dehors du vers sans aucune 
autre preuve que la définition de l’aisis 
donnée par Marius Viclorinus , ap. 
Putsch, col. 2452 : Est autem arsis sub- 
latio pedis sine sono ; et évidemment ce 
grammairien aougeait à la danse et ne 
partageait nullement cette opinion, 
puisqu’il ajoute : In p^rrichio tollitur 
altéra brevis , altéra ponitnr ; in spon- 
deo quoquo yicissim longa tollitur ic 
ponitur syllaba. La poésie moderne, où 
les pauses sont précédées d’une syllabe 
accentuée, serait d’ailleurs une réfuta- 
tion suCBsanle de cette théorie du rhyth- 
me. Ensuite ce n’est point le levé qui 
fait le frappé ; il y a succession . rela- 
tion dans le temps, mais nullement 
dans la nature de leurs intonations ; l’ùn 
est fini quand l'autre commence. Dans 
l’ancienne poésie allemande, et même en- 
core dans le Nibelunge Noi^ souvent plu- 
sieurs syllabes accentuées se snivént sans 
aucune syllabe intermédiaire où la voix 
puisse baisser. L’élévatiou en est délcrffii- 


Digitized by Google 



— 39 — 

moins en doit-îl avoir nne euphonique (1), q«i renose «..r i’a. 
galîté des parties qui le constituent (2), ou sur cette nlf » ^ 
tivedes temps forts et des temps faibles dont la cadence 
e^ si naturelle (3). Dans la versification 000^^00 , a îoTx 
«eva.t au commencement de chaque pied et s’abaissait à 
la fin (4); mars, loin d être une nécessité, ce n’est pas même 
un usage général : dans la poésie moderne , toutesL p“«res 

sont précédées d’une syllabe plus fortement accentuée que 

les autres; le mouvement de la voix v est an mnf..»- ** 
Cendant (5). ^ contraire as- 

Trois termes sont nécessaires à l’intelligence pour perce- 
voit deux rappon., « le rhjthiD. p.„, S e>T«. 
dujegemep, perle éer la relation 5„ .ec.ed .Tee ”, 

Al»je*Si*d*îrk^ùé'î‘iaî™'"^ “•«lérleiiiifre ; la.nibo 
•er.u.ch,ii„neloidef ’ «rsU ad diMmon (dao 

Me puiiMuce matérielle qui fèrceTa*- '»“P«ratnr ; 

Dhüe'*' i* ’r- Q“«iq"e’déri "e de U "i l 

S~lïr;/?s'Æ;''r Uir “t- • 

fe. toSpV rruirioT V’"”' “* “ ““ 

Irmae^ô^l*”'-'"? * «« l^mé- ‘on^b'dMu.î; 

•eus ?PP0«r‘ elTeîte ?onfÙe1oû%‘'ur T ““Suli*’**' 

dfnT"L'““‘ j®.‘' heaocoup d’obscurité , a . Maurus, y. tm 

ciaDïemoni*”’’''®j‘‘““*’ cause de ce /'I ^ Pyrfhique, le spondée, le dac- 

que*^ Te thM^e '*•!"“ ®‘ 'a inusi- “«‘f-quea naturris t le. Grecs l'aviieut 
dansUnïto ne”**'!!’ "’“>™e on l’a tu q“ .'ls mesuraient les vers 

*e frapDé nnfîr *®®ps forC, par dipodiet ; ils n^auraient 

dorint^fe t’em^'? ?!?'* *“”« . «I il f:.;i '«“« réunion , composer leurs 

»i» est Torir .lL®".-P®““ ’® '»'« : Ar- ”®“* "'archons naturellement eu 

thesiî, Toci. n2r“'®i.’ "* *“ '”'‘i““> : f,n ®‘ '! ‘^“'■serons fout succéder 
dorns o-î* P®**^'“ > hoc est Suis : Isi- P,*‘*‘ *®“P * ““ grand. 

’ lté. I, col. 897 (*) Même dans l’iambe; aussi l'ac- 

Parto nam altollit (pcs) sonorem n,;. f®”V“V°“ "eutralisait-elle le mètre, et 

•A.«ybanoGrat«i vocarJntX?£ï: A«Æuta 

T Ira flsoiv j-i..' *'* •ueurement dn rhythrae est si 

“'^“danns Maurus, y. isut’ different, queladerniéresyllabemé- 
voyei aussi Diomedes I m ,„i brique, qui, dans la yersification mo- 
^ qu d y a de certain, c’est nue . ®'“®î »’?ccen‘ue plus que toutes les au.- 

*» letbésis n’étaient déterminés ni *'* ?‘ail assez laiblement prononcée 

** , ni par le nombre deï .Sf’ * P'“P® ‘‘®5 P»“f 

uomnre des sjl- que la qnantité en fdt arbitraire. 
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premier } un vers ne saurait ainsi être complet s’il n’est 
au moins composé de trois pieds (1). Puisque le rapport le 
plus simple est l’égalité , les premiers vers devaient se me- 
surer par la répétition d’un même pied (2). Mais l’unifor- 
mité fatigue l’intelligence (3) ; à son besoin d’agir et de 
percevoir on sacrifia la rigueur primitive du rhythme , et 
l’on mêla des pieds qui , quoique d’une mesure semblable , 
étaient composés d’éléments différents (4). Quelquefois 
même , lorsque le rby thme était fortement marqué par ie 
son naturel des syllabes, on y fit entrer des pieds iné- 
gaux (5); on alla jusqu’à intervertir l’ordre régulier des 
rapports (6), et à en réunir ensemble qui appartenaient à 
plusieurs rbytbmes différents (7). Mais aucun principe ne 
peut légitimer cette dernière association ; il fallait qu’elle 
fût subordonnée à la musique ou à la danse, et que leur 
rhythme fût assez prononcé pour cacher l’irrégularité de 
la versification : car il n’y a point d’harmonie sans la per- 
ception d’une loi qui en régit toutes les parties. 

La mesure du vers doit donc être assez courte pour que 


(1) AuMî,dant la poétie Moterite, 
dont la forme e»t plus rationnelle que 
les autres, les vers les plus sim^es 
sont-ils composés d'on nombre de par- 
ties multiple de trois; chaque paia est 
formé de trois syllabes, et, dans tous les 
svslêmes de versiGcalion , les vers les 

{ lus simples sont composés d'un uoro~ 
>re de parties multiple de trois : le tri- 
mètre iambiooea six ïambes, l’hexamè- 
tre six dactyles, l’alexandrin douze syl- 
labes; on a réuni ensemble plusieurs vers 
primitifs. 

(i) Le rhythme était primitivement 
uniforme en Grèce, puisque les batteurs 
de mesure s’y appelaient 9uvrov«^coi; 
elle était toujours à deux temps. 

(3) On trouvait même un vers v cienx 
lorsque tous les pieds étaieut composés 
du même nombre de syllabes, et cou- 
paient tous les mots en deux , comme : 
Bole cadente Juvencus aralra reliquh in arro. 

(4) Ainsi l’on employa indifTcrcm— 
ment le spondée et le dactyle dans les 


quatre premiers pieds de rhexamètref 
et Tou substitua souvent les iambesaox 
trochées , et les trochées aux iambes. 
Pro iambico qnandoque etiam ntuntur 
Irochaïco : videltcetquia temporis iuter- 
vallo t90^\nmfut iambico ; Vossius , De 
imtitutione poetieaj 1. II. p. 131. 

15) Les Grecs appelaient ce rbytbme 

) 070 CO(^XO«. 

(6) Ce rhythme, qoe les Grecs nom- 
maient Htr/90v xecr' dvr<cKdn«v /ttxrov, 
c’avait ni ressemblance ni périodicité 
de mesure f voyez Héphaislion , 

n. 63); mais ils ne se faisaient 
point d'illusion sur sa valeur : c’était 
un pvd/jLOi dXoyoc, fttvfltxx droext». 

(7) C'est ce qui avait lieu dans les 

vers asynarlètes : rtverate oli x«« dïwst/v- 
TTqr«, èfforKV dVo «x dXix- 

Aotj auvoc^rxdxvûu, /l'un ivuvcv dvri 

irx^«^^Cacvxro(i vTixovi Hé- 
phaislion, éyxetpt^oVfp. 53; sou Seho- 
liatte en compte jusqu’à soixante-qua- 
tre espèces. 
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l’oreille saisisse facilement le ranDort i 
eux , et néanmoins assez loneue^^Jour nVT “ 

nature du rbythme et du rapport des élémL^s oun« 
sent i elle est déterminée nar Ib nrin.- ^ ^ 

versification et par l’esprit de la la *****^1* espèce de 

lerruption que le vers est üni m ■ i par son in- 

est souvent aussi assez évidBn» ' ®*®*/l“*«“«nit les parties 
autreassistanc^sTpLtr 

iruent les versification distin- 

ou de rhythme • H’a f changements de terminaison 

««.di ilri i l? , «laWfeseDt eplr. 

Uculie„ d.n. V„rîir«r.uÂ» ,T P“'- 

renie est aisément frappée j tantôt on rend 


P«»éqaede ,eBi .!.M " e*‘ com- 

*” grec et en '"““osjUabiquee ; 

«“ Irençais'^et m“!îp’ 

'•«•icn/el dire^.îJr™*'"*’ ®"“ *“ 
do nombreu»»» " *“glei» ; mais U y a 
niete", Su le comt/de 

*oW«i Gobai J ®* *®“ V*''*#»ÿnfa»_ 
^“'‘‘'"a‘»“mDiohter«=hnr,de«lehr. 
““Sebdne m« de„ KrbSgS; 'di^^Sr Si 
”*”''^“‘'e«>“‘-ienndwtepte 
‘'“O etoen queSenreicben S.rî^,^'tn^3g.- 
l'on eonnalt de. rer'Ïif ' 

jumn i dix-neuf ,j||.be;'*'''"M«>-onl 

ÆSoVc“.?eTalT^*"^ 


j7»nmatique ; mai. on en Iron.e auez fré- 
qnemment des exemples isolés, comme : 
Br ben | chelt ih | rer Zïrt | lichkeil. 

(3) C’est ce qui a lien dan. la noésia 
“j le distinction de.*^ied. 

mioii^i «lexaiidrin., que le. bé- 

ceiilslhinn““‘. i®',e''«"8einenls dit ac- 
îii ^ S 1* do la .ep- 

rim*« *ïoka , la SDccessioa des 

«mes maeculine. et féminine., l’.herna- 
nlS “ ••ex.mètre et dn pentamètre. 
Dan. son Jurora, (tp. Leyser, ffùfu- 
«« potlanm médit aevi, p. 705 727). 
Pierre de Riga, qui mourut en I2Ü9, crut 
même rendre pins frappant le rhythme 
«egiaque en éliminant Tune après l’au- 
‘'%‘«“‘es les lettres de l’alphabet. 

.1 ^ •ffire également par la ri- 
me , 1 allitération , le parallélisme du 
«eus, cl la répétition du rbylhme. 
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la dernière syllabe incompatible avèc le commencement dii 
vers suivant par un hiatus qui oblige à un temps d’arrêt , où 
par une exception à la loi générale du rhythme qu’en peut 
seule autoriser la terminaison (1). Presque toujours on fait 
coïncider une certaine diversité d’idées avec le changement 
du rhythme, et l’on marque le passage d’un vers à un autre 
par une pause grammaticale (2). 

n fallait que ces moyens de distinguer les vers se repro- 
duisissent dans tous d’une manière uniforme ; ils ajoutaient 
des entraves à la liberté du poëte sans concourir essentiel- 
lement au but que la versification se propose. On dut ainsi 
leur en préférer un autre qui ressortait du rhytbme Ini- 
même , et montrait la fin du vers en rendant plus sensible 
la liaison de ses parties. Quand il est complet , le sentiment 
de l’ordre conduit naturellement à la conception de l’unité; 
lors donc que le rhythme n’était clairement marqué ni 


(1) L'émisnoo de la yoîx est, comme 
nous PavoQs tu , produite par l’ébranlo* 
meut des cordes do larynx ; poor cban> 
ser de son, on agit d’ime manière dif- 
férenle sur la ribration qui ne dîiconli- 
nue pas. Ainsi, les cordes tribrent encore 
à la un du rhythme après l'intonatioD 
naturelle du son ; elles le prolongent 
jusqu'à ce que le mouvement que leur 
avaient imprimé les efforls de la pro* 
noDciation leur permette de redeve- 
nir immobiles; elles allongent nécessai- 
rement la dernière syllabe. Pour l'o* 
reille, le vers se termine donc toujours 
par une longue , et la quantité prosodi- 
que de la finale est indifférente ; pres~ 
que tous les écrivains sur la métrique 
Pont reconnu. Omnis syllaba in versu 
uUima dd'tof est , id est indiffèrent 
ter accipitur ; nec interesl utrom pro* 
ducta sit an correpla; Blaximus Viclot 
rtuus f ap. Putsch , col. 1957. 

Omnibus in metris hoc Jam retinere mé- 
mento : 

In fine non obesse pro longa brevem. 

Terentiaoos Maurus»T. 4640. 
U s'exprime en termes encore plus 
généraux , v. 2048 : 



Peut-être Apel est-il le seul qui ait 
soutenu {Metrik , t. 1 , p. 362) qu’une 
syllabe longue ne pouvait être substituée 
à nne brève; mais ses préoccupations 
musicales nuisaient à la justesse de scs 
idées ; il voulait assimiler la versification 
métrique à la poésie accentuée. On sent 
donc fa fin d'un vers quand une syllabe 
dont la quantité naturelle est brève se 
prononce comme si elle était longue; 
aussi Marins Victorinus, col. 2506, a-t« 
il dit que les finales brèves valaient 
mieux que les longues. Priscianus l'a 
reconnu aussi, col. 1216, quoiqu’il n'en 
ait pas compris la véritable raison : 
Heroicus autem , qui legilimos habet 
dactylos, qui trisyllabi sunt , ideo in 
dissyllabum desinere vult , et minuit in 
fine unàm syllabam , ne sit irapedimento 
sequenti versüi quin celeriter incipiat. 

(21 On termiuait aussi ordiuairement 
les liexamètres par le mot sur lequel 
portait raccent oratoire; c'était un nom 
ou un verbe, à moins que radjiclif 
n’eûl une imporlauce particulière, com- 
me dans ce vers de Juvénal , sat. X , v. 
458 ; 

Qutun gaetula dacem portaret bellua luscum. 
Servius est allé jusqu'à défendre de ter- 
miner un vers par le parlicipo présent. 
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pari-habitude de le percevoir (1) ni par le rapport natn 
rel de ses éléments (2) , et que la musique ne mesurait 
pas^ vers dune manière certaine (3), on en indiqua la 
fin en donnant aux pieds plus de Ôxité (4) , plus d^e va- 


.. fl)y«''‘POD>’qBoi, dan» Ici rer* grecs 
et latin» le» plos répandus , on pourait 
ajouter au coinmeocemeni une syllabe 
en dehors du rhythme, que l’on appelait 
onocruii» En arabe, celte addition 
n est possible que pour le premier yer» 

lrriK*’/‘ P'“‘ 1“»- 

n® ‘ ‘î “ ?*•"* "ppe'* taiüo. 

q“elq»efois la pre- 
mère brére du premier püd j mai, ?’é- 

T , suiyant 

d«r araàùch^ 
rarsfainy, p. e. On pouvait également 

' de Diomedes 

5«, S ««"P'® prewjne constant 
dm meilleur, poele, latin?, cette sy|- 

paVle^cJf!L'"‘*‘"‘'“® ‘*®’*'‘ ^'i”ée 

par le commeDcement du rers saivant 

q«oiqo’.ly.Uq„el,ue,ex«ptiZ7 ' 

loscmur vero et foetu nucis arbnlns hor- 
• rida. 

I. n,v.89. 

■' ®**‘« «pria le 

dernier pada une on deux syllabe, auî 
nenlrentpoinl dan, la mesure: cetan. 

S.', O VZ '« 

brève» do trnn’A "®i *®"6“e ou deux 
celte aHHii-®®P'®*”* ® poesie gaélique 

Îm Ver," gr«; a’v,"n?‘"î' Q“«4“”f®’i* 

«yllabes de moins ni ?“ ‘*®“* 

ivcruot üf Aouwijo” !? *PPel*it *««- 
; mais i 

la ploDari i.**»*^® 1 opinion de 

Je» Latin,, et que ^ Li??i '? a 
mer pied de leuM t •y*labe du der- 


Greîf***”* ‘'“*•‘**9“® e»taleelique des 

tn.S ?*"' Î!* ;'®®’'®®®‘'®"“*^‘®'q®e.«û 
toute» les syllabe, concourent au rhyth- 

me par leur quantité naturelle, ou i'cb 
marquait pa,ia fin d'une manière au^ri 
sensible que dan, les vers dont la me- 
sure se base sur l’àccent. 

(3) Un pasiwge d'Xthénée, |. XIV. 
P". . ?> *•* trop remarquable sons ea 
fluide vue pour que nous ne le citions 
pas textuellement : dxi A»aos ri|vno™ 
**’'î”TOo; àpxMoi, dVlov 

«»*v ixo^rou nv «lyviv, dp^omarl root 

üii 7 *»“' »^'ZOV5. xxt l«y«- 

flovs, irt dit /utovpo^if. Ce passage prouve 
sussi que les vers de» Hoinérides ne 
nous sont pas parvenus tels qu’ils avaient 
Ole conrpogese 

.(4) Voilà pourquoi les deux derniers 
pieds de I hexamètre devaient être un 
dactyle suivi d’nn spondée; l’avant der- 
nier pied pouvait, snrtoat lorsque lo 
vers finissait par on mol de quatre syl- 
labes, devenir un spondée; mais le 
deroier en était néceasairement un. 
Nous ne connaissons d'exception que 
dans le t. 547 du 1. I^de YOdytiée.oh 
semble même une synérèse; dans 
le yers des Géorgiquet que nous citions 
à I autre colonne, et dans le t. 5H du 
1. Il» de Lucrèce, où , au lieu de oerto- 
9^, nous lirions Toionliers arec Lam- 
bin certa et. Quant an rers futcvpet 
(acaudis dans Diomedes, I. IJI, col. 
499, et teliambue dans Marins Victori'» 
BUS, col. 2512), qui remplaçait le spon- 
dée de 1a (in par un îarobe, nous en 
conuaissoos quelques exemples daos la 
Tipille poésie grecque {Iliade, I. XII, v. 
208; quoique peut— être le poêle pro- 
nonçât : è«piv, et que le c en ait été éli- 
iDiné, comme dt Sappho)\ mais, mal- 
gré Terentianus âlaurus , t. 1930, nous 
croyons qu'il ne fut usité que daos lés 

f ireiniers temps de la poésie grecque , 
orsquele rhylnine était encore plus inar* 
qué par la musique que par la versifica* 
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leur (1) , et en évitant d’éveiller entre eux l’idée de rap- 
ports particuliers qui auraient détruit le sentiment de leur 
unité (2). Les premiers n’ont pas ainsi l’importance des 
derniers , puisqu’ils ne peuvent être aussi significatifs j 
d’ailleurs, la fin d’un vers fait nécessairement sentir le 
commencement du vers suivant ; il n’est donc plus besoin 
de donner la même précision au rhythme : aussi , dans la 
plupart des systèmes de versification, le premier pied (3) 
est-il plus libre que les autres (4). 

Le rapport qui lie ensemble tous les pieds resterait inutile, 
peut-être même inaperçu, si une étroite liaison n’unissait éga- 
lement tous les vers ; c’est alors seulement que , par le retour 
périodique de chaque partie , on sent le rhythme de tout le 
poëme, et que l’on comprend son unité (5). Cette répétition 


lion ; les licences que put prendre Li— 
vius Androuicus dans sa tragédie à'Jno 
^ d'ion , et celles de Lucien dans son 
Tragodopodagra J v. 512 et suiranU, 
étaient trop peu intelligentes pour que 
j® in^rie doire s’en préoccuper. A la 
un de, 'quelques rers comiques on trouve, 
au lieu du trochée final, des dacljles 
{Milet gloriosui^ acl. IV, sc. 8, v. 14) , 
et un proceleusraatique ( Merealor, act. 
I, SC. 2, V, 52); mais nous Tattribuons 
plulél à la corruption des manuscrits, et 
à des contractions dont on ne tient pas 
compte, qu’à l’intention du poëte, et 
nous croyons que la musique pouvait 
seule autoriser Pindare à terminer un 
vers tambique par un tribraque : 

Vofuav dxQvovTts 6coJ>*i|rovM)«irov. 


(1) Il est même probable qu’on an 
puyait davantage sur les deux dernier 
pieds de Ibex imèlre, et qu’on les an 
nonçait par une pause après le qua 
jneme; voilà sans doute pourquoi le 
llomerides y mettaient quelquefois ui 
Irochee, dont la pause allongeait la der 
^ere syllabe; Iliade, \, XI, v, 56 
Odguee, \. in, v. 582, etc. La mèin 
raison exige, comme nous le verron 
aansle chapitre builiènie, que la riin 
porte toujours sur une syllabe accen- 
tuée ; Toyei aussi Benecke und Lach- 
juaun , Noten und Anmerkungen xun 

(z) Les Latins évitaient soigneuse- 


ment de terminer les deux derniers 
pieds par une consoonance semblable; 
Quicherat, Traité de la vertijieaiion 
latine, p. 155. 

(5) Dans VAnuthtubh tloka, que les 
poètes sanscrits employaient de préfé- 
rence à tous les autres, surtout dans les 
poèmes mythologiques (purana), et 
dans les traités en vers sur les lois et 
sur tes sciences, les quatre premières 
syllabes sont indifféremment longues ou 
brèves. Les vers glyconieus et pbérécra- 
tiques pouvaient commencer par un 
trochée ou par un iambo, ainsi que les 
vers anglais. Celte liberté a^ait lieu 
aussi en allemand avant Jacob Ayrer 
(vers 1600), et quelques poètes eu oui 
encore usé de nos jours; Gèlhe lui- 
môme a dit dans son Pau$t : 

Aller Berg und feuchtes Thaï 
Das^ die ganze Scene. 

Lûft im Laub und Wind in Rohr 
^nd ailes Ist zerstorben. 

(i) Quelquefois même on n’y tenait 
aucuu compta des exigences du rhythme, 
et l'on commençait les hexamètres par 
desiambes, des trochées, des Iribra— 
ques , des anapestes et des proceleui- 
matiques ; xdc<rtyviïrt , Iliade, Vf f 
v.l55;/o^e,î, 1. IX, v. 5; I- 

XXII , V. 379 , etc. 

(5) C’est la même raison qui , lors- 
qu’un poème est un peu loug, le fait 
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dà rhythme est d’ailleurs indisoensaMp à 

Isolément il ne signifie rien. Toute sa force estï?r"“' 

pulsion qu il communique au stvle et le m« 

caractérise s’éloigne trop peu de a m i h “ï"' 

langue pour qneLeiile^^n 

elle n’y devient sensible que lorsqu'une suite rfe 

llnuellement fixé l’attention (l).^n ne faut doL'^*'^»^ * 

rbythme pour tout un poëme c’est Le e T 

nécessité et de son principe Quels m ?®®®^<n>ence de sa 

leor, pied. e. lanarè^ Lur Æ '» -l« 

accessoire (4). ^ Pl**® q*i un 


habilade lui a donné nne valenr nu’il 

ï,rr;tnu7„;*r 

idée ?' ““Ument ni une 

lubitiîelle’ïn mT"* '* P™“®“''»lion 

reramenl Im ’ ®" «‘'“"P®"» diffé- 

«on mouvemoni^ ’ P.'®’*®'' ®" . «’olenlir 
n'est 8eD«îh!n * cette difTérence 

1. e dor:oP" ““ ®’«® 

rbythme de ®* '®"- '« 

««drupedanu, putrem „nitu quati, unguia 

»ais assez marquée uôul® i®' 

£S-j“':t-Xr.'ï.r 

rilomen», quoiqu'elle «,it une hûL 


^déXî^:i®rd.^î.^ 

^.J..treounou.p.rleron.de*l'enj.m! 

(Sj C’eat là probableoleut la raison 
“>^*ange des rers dans iV 
pera moderne et dans le drame ancien ■ 
le rbythme y était quelquefois si diffé- 

irent‘’nae‘^®* a»ctyU<pie, Knis- 

saient par un vers aoapestiqne , comme 
dans 1 Ueeubt d’Euripides, v. 215. 

r ^®“ "'®'Uoors poètes sanscrits 
Calidasa B!:aravi, Magha, etc., né ’ô 

îhvTm "'"P"'® <<e «banger de 

J ® ™*'"® P»®'”®, et sou- 
vent dans le même cbaot, corn- 
me, par eserople, dans le ii'du Haghu- 
eonia, le de l’^ryimo, le xtii« du 
C*rofat;;uniÿa, Mais la simpJe pronoii-. 
cation habilueMe était « ^mélodieuse 
que 1 on mêlait quelquefois la prose at 
les vers dans le même ouvrage (le Nota 
Champ», le Ganga Champ» le Yrin- 
davana CAampu),el que plusieurs écrili 
en prose sont regardés comme des pod- 
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Ce rapport systématique entre toutes les parties d’on 
même poème fait toute la valeur du rhythme ; sa forme u’y 
peut rien ajouter d’essentiel ; le poëte se sert indifférem- 
ment de toutes les ressources qu’il trouve dans la nature 
de ses idées et dans les sons de sa langue. Mais à elles seu- 
les elles ne pourraient donner au rhythme un mouvement 
assez sensible ; il faut que la déclamation du vers tranche 
avec la prononciation ordinaire , et les caractères de cette 
différence ne tiennent ni aux données de la langue, ni 
aux enseignements de la raison ; ce n’est qu’après des es- 
sais prolongés que l’habitude les reconnaît et y attache une 
signification qu’ils n’avaient psâ d’abord (1). Cependant , si 


net (ooQS citeront entre aotrei le Fo- 
iàvadatla de Sobandhn et le Cadamba- 
ri de Yana); oo faisait un mètre par* 
tienlier de toutes les formes qui avaîent 
quelque succès. C'est aussi sans doute la 
cause principale du dithyrambe grec; 
quant aux poésies modernes, écrites en 
vers différents sans aucune répétition 
^stérnaliqoe , nous n'r pouvons voir 
u’une imitation iniolelligente, quoi(|ae 
éjà, peudant le xm« siècle, le fabliau 
du JongUitr d'Êty ait été écrit en vers 
mêlés, et que Gothe s’en soit servi aussi 
dans son Prométhée et dans quelques 
scènes de Fautt. La versiflcation du 
Chi King , le plus ancien recueil de 
imésies chinoises, est aussi fort irrégu- 
lière; le nombre de syllabes varie sans 
aucun système, et des vers rimés sont 
suivis de plusieurs autres où il n’y a pas 
la moindre trace de coiisonnance;' 
mais nous connaissons trop peu la pro- 
nonciation et la déclamation des au- 
ciens Chinois pour chercher à expliquer 
ées irrégularités. 

(1 ) Les règles prosodiques ne sont fort 
aouveiit que des convenances de l’oreille 
et quelquefois des hasards dont l’babU 
tude fait des lois; Poema nemo dubita— 
veril imperilo quodam initio fusura , et 
auriura inensura et similitor decurreii- 
tium spaliorum observationo genera- 
tum, mox tn co rcperlos pedes; Quiu- 
lilien. De inttilulione oratorta, l.ix, ch, 
dernier. Aussi les grammairiens, trompés 
par des hasards, faisaient-ils souvent 
des lois que les poêles ne connaissaient 


as. Ainsi le schoUaste des Homérides 
it , dans sa note sur le vers 7t du 
11 * chant de VOdyuée : 

Toffiot yxfi àv Xflcra datu xcttifrveeot/ii^ 

XKt ifti fAtv vcovriÇccv <(f cTjrw.70 

dV fivSta ro($ Î4ss ehrad^d^veu' eÛ>' ovd^o- 
rc h tixoTFoi rov 

dffcd’txcTKt; et l’on trouve assez souvent 
en latin des hexamètres qui ont éga- 
lement nne pause grammaticale aprâ le 
cinquième ]^ed. Mais, comme le repos 
rhythmique la suivait presque immé- 
diatement, l’harmonie engageait à ne 
pas se servir d'un mot qui exigeât une 
trop forte élévation de la voix ; entre 
deux pauses, elle eût été désagréable. De 
pareils vers se terminaient donc ordi“ 
iiaireiiienl par deux monosyllabes, et 
Bentley (ad Lucain , 1. I, v. iôl) n’a 
pas manqué d’en faire une règle posiû' 
ve ; mais Virgile a dit , Aeneidos 1. x , 
V. 195 : 

Ingentem remis Centanmm promovetz Ole..* 
U n’est pas rare, ainsi que nous l’avons 
déjà dit, préf., p.l0,n.,4,detronver, sur- 
tout au commencement de l’histoire de 
la poésie , plusieurs systèmes do versîO- 
cation qui s’appuient sur des principe* 
entièrement différents; c’est co qui est 
arrivé, notamment en Angleterre et 
dans tous les pays où l'on parle des 
langues slaves. Quelquefois même les 
prétendues règles sont si obscures, et 
les vers paraissent si dissemblables, 
qu'il est fort diCQcile de déterminer lo 
synième de la versification. Ainsi, pa^ 
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les moyens les plus divers peuvent également maroner le 
rhylhme , son mouvement p’est point indifférent , puisau’il 
acquiert, par sa répétition, une valeur imitafive et musi 
cale } il y a des sentiments et des idées à l’expression des- 
quels y s’associe d’une manière plus complète. Sa base est 
une nécessité iniposée par la langue ; mais son choix dépend 
du genre de la poésie et du période où elle est arrivée 
A son histoire est subordonnée cellç du rhythme: quellê 
que soit la forme sous laquelle il se réalise , il aspire tou- 
jours à un même avenir j partout U se rapproçhe de l’expres- 
sion et dédaigne de plus en plus le plaisir purement harmo- 

nique , qui fut sa cause première. . 


CHAPITRE MI. 


DU RHYTHME BASÉ SUR LES IDÉES. 


punir"* naïveté primitive , le poëte , tout 

epg • *** chants , s’abandonnait sans réserve à 

I piirf^**^***^”* ’ ne mêlait aucune idée d’art à ses vers, 
rona matérielle n’avait qu’une importance trop se- 
** subordonnât le mouvement de son 

il seîitaV"" ’ * influence d’un sincère enthousiasme , 

'sentait vivement, au contraire, l’unité de son poëme. 


face de l’Augatuck, p, “ '• f 

{h^ fiuwer Bera 
MauJpoQ QJ 


Frison Fribals^ 
ande Fridomes 
wilh thcnes Kining 
Kerl hwandealte 
frisa er north Herdon 
anda grimma Herna. 

Plus tard, le priiicipo de Tersification 
•e fixa: les rera de Gysbert Japicx, qoi 
Tirait dans le miliea du 17* siècle, sont 
rimés. 
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Elle lui apparaissait dans ses pensées les plus diverses , et 
les enchaînait toutes dans une harmonie sensible. Le pre- 
mier rhythme de la versification se basa donc natnreilement 
sur le rapport des idées (1). 

Tant que la poésie resta l’expression lyrique d’un senti- 
ment, la liaison de ses parties était trop évidente pour 
nécessiter aucun lien artificiel; mais lorsqu’elle devint 
moins simple , lorsque l’imagination groupa d’autres idées 
autour de la conception primitive, il fallut diviser les 
poëmes en un certain nombre de pensées dont la ma- 
nifestation exigeait à peu près le même temps (2). En sen- 
tant l’identité de leur durée , l’intelligence croyait à une loi 
qui les dominait toutes , et les rattachait à un ensemble dont 
elles étaient les parties successives. Les formes grammati- 
cales se compliquèrent à leur tour, et leur longueur n’eùt 
pas toujours permis d’apprécier ce rapport mathématique 
des idées , si une nouvelle division , basée également sur le 
sens, ne l’avait rendu plus sensible (3). 


(Il n serait inatile d’y chercher l’exac- 
titude et la régularité, qui forment seu- 
les un féritable système de versification; 
c est le résultat d'une fantaisie indivi- 
duelle plutôt que les conséquences d’un 
princii^ musical ou esthétiaue , et des 
rapports aussi vagues manifestent bien 
plus l’intention de trouver un rhythme 
qu'ils ne la réalisent. De semblables ef~ 
forts durent so produire dans tonies 
les poésies naïves et furent sans doute la 
cause première de cette pm$e mesurée 
qui est si commune dans la littérature 
orjcntalo; mais nous ne nous occupons 
ICI que de la forme, qui est déjà arrivée 
à un certain rhythme, à un lien quelcon- 
que des parties qui donne l'tdée d 'un en- 
Mmble. Ce rapport des idées existe dans 
la plupart des poésies primitives ; en chi- 
nois (Davis, On the poetry of ihe Chi- 
new, ap, Tfantacliom of the royal À— 
•iatic iociety of Great-ürilain, t. U, p. 

rukhing , en birman (i4- 
itau'k Hesearchet , t, X , p. 4î26) , en 
finnois (Porthan , Depoesi fennica)^ et 
Mrlout en hébreu (voyez Bollermaiin , 
renuek über die Metrik der Uebràer; 


de Wette, iTommafilar ttàar die P»al~ 
«nen , introduction , et Geseoius , Ue^ 
brdieche Letebuch y introduction de U 
partie poétique. La même idée concou- 
rut aussi, sans doute, sinon à donner 
naissance au refrain , an moins à le ré- 

S andre chez presque tous les peuples. 

ous devons cependant reconnaître que 
Pesprit se complait nalurcllcmeul dans 
la répétition des idées, comme on le 
voit dans une foule de locutions popu- 
laires : Jeter feu et flamme y etc., pro- 
bablement, ainsi que nous l’avons déjà 
remarqué {HxUoire de la poétie ican^ 
dinavCy prolégomènes , p. 275, s. v® 
VARC), parce que celte insistance sem- 
ble donner plus de force à l’expres- 
sion. 

(2) Presque tous les peuples ont ap- 
pliqué ce principe d’une manière plus 
ou moius rigoureuse ; c'est la cause du 
verset hébreu, du sloka indien, du di- 
stique grec, latin, persan, arabe, eide la 
strophe Scandinave. 

(5) Ce principe est encore plus appa- 
rent dans la poésie sanscrite qu’eu oé- 
breu ; le sloka et tontes les autres stan- 
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La première condition d’un narcil rhvih».„ 

S?£=i?5?FS-H5 

=si§=s=hb: 

fflotsquidétenninaicnfr 1 du vers les 

ches. (5) également le sens des deux hémisti- 


«rs qni 


mèlre le nlur»n ' /.* P*"*®’ '« 

'* «rophe? L„3"„T« 

parties éirale. ^ i '"'"Prenait huit 
‘eains, dont l "î" 9"a- 

‘ «ieni nar ^ox 

alexandrin' ® «le nos vers 

"e hL'r'eî'sôlfé nul ‘*® 

Tersel hébraïnne ne r Partie du 

'"dépendant ’et i” /“ri’a't pas un sens 
carte encore a. " P""*'e sanscrite a’é- 
“®n seulement to''u.”l”*®i‘*i® 'h^orie : 
«■aient naTone «*P''- 

«’élaicnt pas touiours '®Î"P* j*,® > '"ais ils 
quelconque, comme j*"''’,'* ‘l ine pause 
sloka 60-63. ® ® ^nnsav^no, 

^res ; commedans la “ i, 

lamech; - .uVc*lIa,« lîl «»®®« 

- rnoniam occidi virom'i'",':^:® 


meum -- et adolescentulum iu livori 
raeum Us parties ii’élaiont pas ii! 
plus toujours égales; en sanicrit, 
première était même habilnelleme 
p uf longue, excepté dans le Ci7yar«, 
et dans plusieurs mètres pracrits, le r, 
<o le maharüMra , etc. Cette inégalil 
dirait aussi assez fréquente en hébre 

meni 1"® '« «•"“X® 

ment de la voix était plus rapide dan 
le premier hémistiche que dans le se 

a/ten Bundet, p. 66 

Svîiin: îr ■ 

(4) Septnpium ultio dabiturde Caïn 
de Lamecb vero septnagies septies 
<^se, ch. IV, T. 94. Dominus quasi vi 
pngnator, — omnipotens nomen ejus 
Exode, ch. XV, v. 3. 

(5J Voyez Ewald, Grammatiea heirai 
CO . per. 620 ; nous n’en citerons qu’un 
exemple emprunté i la traduction litté- 
rale de Berlin : Ednxit popniuni snum 
cum gandio, — cum jubilo electos suos ; 
Psoume CV, y. 13. 


à 
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Les deux membres n’en conservaient pas moins toujours 
un caractère essentiellement distinct, et le rhythme exi- 
geait que leur différence fût aussi facilement perçue que 
leur liaison (1). Tantôt l’idée que le pocte venait d’expri- 
mer dans le premier était répétée dans le second avec de 
nouveaux développements , et cette symétrie de pensée 
prouvait, à la fois, l’unité du vers et sa division (2); tan- 
tôt , au contraire , l’idée était restreinte (3) , et les deux 
hémistiches se trouvaient dans une opposition évidente(4). 
Mais cette antithèse et ce parallélisme ne frappaient que 
l’intelligence, et le rhythme, qui n’avait point d’autre 
base , ne pouvait être apprécié par l’oreille : aussi , lorsque 
la musique et la danse eurent cessé d’en marquer la me- 
sure (8) , et que l’inspiration , devenue moins générale , ne 
fit plus sentir avec la même vivacité le rapport des idées (6), 
il fallut recourir à des formes de versification plus saisis- 
sables aux sens. Le parallélisme sortit du domaine de la pen- 
sée et s’étendit aux expressions. Elles suivaient dans les 


(1) On la rendail pins sensible en 
cbangeani le temps des verbes , en les 
meliant an parfait dans l’un des mem- 
bres et à riuiparfail dans l’autre * ou en 
employant le môme mot avec des rap- 
ports grammaticaux dilTérenls , comme 
dans Job, ch. XI, v. 7. 

Tene disciplinain ne dimittas eam; 
— cusiodi illiitn, quia ip.«a est vita 
tua; Prot>$rbei, cb. IV, v. 13, Quelque- 
fois la répétition était identique, com- 
me : In tribniatione mea iiivocavi Do— 
minurn — et ad Deum meum clainavi; 
Pêaumê XVll, v. 7. 

f3l Pêaume XVII, v. 3; XXI, v. 14. 

(4) Les blessures d’un ami sont salu- 
taires; — le.s baisers d’un ennemi sont 
envenimés; Proverbei, cb. XXVll, v.6, 
traducliou de M.dcGenoude ; la Vulgale 
ne rend pas le mouvement de l’origi- 
oal. 

(5) Sumpsit ergo Maria propbciissa , 
soror Aarou, tympanum in manu sua : 
^ egressaeque sunl omnes mulieres 
post eam cum tympanis et choris. 


Qiiibus praecinobal dicens : Cante- 
mus Domino, glorîoseenim magnifîci*' 
tus est; ~ equum et ascensorem ejus 
dejecit in mare; Exode , cb. XV, v. 
20 . 

(6) La poésie hébraïque était si popu' 
laire, dans le rens le plus profond du 
mot, qu’elle faisait partie du culte pu- 
blic , ou qu’elle semblait l’inspiration im* 
médiate d'un Dieu qui était l’âme de toute 
rhisUiro. D’ailleurs, quelle que fût la 
faiblesse du rhythme, on le sentait ai- 
sément dans le principe, puisque U poé- 
sie précéda certüinement la prose; l’o- 
reille s’elTorçait de le reconnaître, d 
sa sensibilité n’était point émoussée par 
d’autres rhythmes plus fortement mar- 
qués. Au moins tout se réunit-il pour iu** 
diauer cette antériorité de la poésie, jw* 

3 ira la forme de la prose, qui e^l évi- 
emmcnl polie par l’usage. Les mots 
s’y rapprochent plus de leur radical et 
leurs Hexions sont plus simples ; le lour 
des phrases est plus clair ot s’éloigne 
n.oins de l’ordre logique. 
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deux membres un ordre grammatical identique m nn > 
reproduisaient en nombre ('O'i . « i , : 
.ïU.be,éuta, compara 
deienailencore pins matériel ( 3 ) «s lleiniatichea 

*^rnLrT«C“m“ 

intellectaelles nonr rfaiaia- ^ niions assez purement 
Poésieabouüssait aux nufoS^rd’un 

faiiNin® •*"«' « Aegjplo— 
quarum • i »'l'Cum in fontem a- 

w naa «iinj -,i -, 3 , 0 , 

3’iN jrin -n -u-an 

31131 

•''pa loboN* -|3in i^itrn 

r.ii. ■ I- . ch. XV, V. 6. 

tienne an seXd '' «Ppar- 

de Halialiük. ‘ “ troisième chapitre 

forUép.'„du7rOr!e™nt ««t 

Œc dans la prose «!! * ’ î" / “è- 

dans les &'^^B„°dë Har '-^P®' exemple 
“Ois (dans ce n' |. «hi- 

«Ijle, If ua-chang) °Ouêîr"“ i!® ’’®®“ 

«emblahle arai^KD^ •*« 

fdrXao/‘X“‘Br</ôn^ • ‘"‘’‘‘“t"î'h“"d 


i* "/"t® Pltrose, le même mot oa 
la même sj| ahe. Ce caractère derint 
bien plus saillant dans les poésies la 
•mes de pin, leur, Anglo-s^xoé, . û 
première partie de l’hexamètre de c’ha- 

?a"ÆuTra'n‘t7‘^‘"‘'®“"''“P®“- 

Alma Deus Trinilas, qui saecula cuncta gn- 

Annue Jam coeptis, aima Deus Trinita™ l^.’ 

Céda, I. IV, ch. ÏO; veTez aussi plu- 

îxiî* i’ff.f®* d'Alcuin , Opéra , ^col 

”ui’ lî,'n“ V ' ®‘'- *^® ““ ^'t'sne. 
( 4 ; Dans les Psaumes CXl et CXII 

cet ordre a phabetiqne porto sur les’ 
lettres imliales de chaque hémistich^ 
mais il ne he le plus souvent que la pre - 
mère lettre du verset, comme dan, 
les Psaumes XXV, XXXVII, CXXXXV 
Cl le chapitre premier de, Lameiilalions 
de Jeremie; quelquelois plusieurs ver- 
seU de suite commenceot par la même 
lettre; il v en a trois dans le chapitre 
troisième de Jérémie , al huit dans le 
Psaume CXIX. L’ordre alphabétique 
nest pas toujours exactement suivi- 
le eou manque dans le Psaume XXXIV, 
eile/»Aê est doublé; dans les chapitres 
2» et 4, de Jérémie , le phé précède 
lajm. 

(5J Ce genre de Tersificalion était 
connu aussi des antres peuples : In si- 
byllin/s ex primo versu cujusque sen- 
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cette harmonie , uniquement basée sur une suite arbitraire 
de lettres , n’avait aucun résultat pour l’oreille , et la liberté 
du poëte périssait à la peine dans d’inutiles entraves ; l’es* 
prit et la forme de la poésie étaient également sacrifiés à 
une affectation sans résultat et sans but (1). Ce système de 
versification n’eût donc été conservé que par un esprit d’i- 
mitation , trop servile pour ne pas être passager -, lors même 
que l’on y rattachait comme un culte religieux , il disparut 
si complètement , que la tradition n’a conservé aucun sou- 
venir de ses règles (2) , et qu’une érudition aventureuse 
peut seule les induire des formes habituelles de la poésie (3). 


tentiae, prinnit lilteris ilUaa aeotaoUae 
Carmen omue praetextitur ; Cicero, De 
dieinalione , 1. II , par. 54. Eunius avait 
fait aossi des vers acrostiches, et il s’en 
trouve dans le poëme d'Optalianos Por- 
pbjrios à la louange de Gonslantin 
(voyez aossi les poésies de Siromias et 
de Dosiades , ap. Brunck, AtMlecta , 
1. 1 ). liais Us devinrent plus fréquents 
pendant le moyen âge : il y en a de 
grecs (ap. Boissoiiade, Aneedota graecay 
t. lY, p. 442}, de franciques (ap. UiC' 
kes , Grammatiea franeo-theotitea , 
p. 105), et de latins (ap. Endlicher, Ca^ 
(alogui eodicum philologicorum latû 
norum bibliothee<ie palalinae Vindobo- 
nenitt 29B> 500, et ap. Muratori , 
Rerumltaliearum seriptores , t. Il , 
part. U, p. 6B9, qni les a imprimés à la 
suite les uns des autres sans aucune di< 
vision), ha plus grande partie était sans 
doute une imitation de la poésie hé* 
braïque , puis(]ue Beda a dit en tète des 
vers alphabétiques en l'honneur de sainte 
Etheldrède , dont nous avons cité les 
premiers dans l’avant-dernicre note : 
YMeturopportunumhuic historiac hym- 
num virginitalis inscrere , quem ante 
annos plurimos in laudem et praeconium 
ejiisdom reginae ac sponsae Ghrisli ele- 
giaco métro composuimus , et imitari 
morem sacrae scripturao , cujus histo- 
riae carmina inclyta et hoc métro ac 
versibus constat esse composite. L’hyro- 
ne a été mal imprimé par Mabillon [Ac- 
ta aanetorum ordinit tancti Benedietiy 
siècle II, p. 765); il y a, après le G, 
Cu)ui au lieu de hujutf et, après 11, 
Catta au lieu de JSaita. 


(1) Quoique les Hébreux ne se soient 

servis systématiquement de la rime dans 
aucun poëme , on ne peut douter qu'ils 
né la connussent ; elle avait un nom 
( HH ) et se reproduisait fort 

souvent dans quelques pièces, par exem> 
pie dans Job y ch. VI, v. 4, 7, 9, 15, 20, 
22 et 29; ch. VII, v. 8, 10, 11,15, 15, 
19, 20 et 21 ; ch. X , du 8m* au 19“* 
verset , etc. Plusieurs critiques en ont 
même fait une règle positive ; voyez 
entre autres Le Clerc , Bibliothèque 
universelle^ t. IX, et Samuel Areu- 

voiti , nany onan , ch. si et 52. 

(2) La poésie hébraïque moderne a 
adopté une base entièrement différente: 
c'est une espèce d'allitération, le retour 
périodique de la voyelle ordinaire et du 
shiva ; voyez Moses Len-Cbabib, Darkhe 
Noam , p. 25. 

(5) Tous les essais pour donner un 
rhythme matériel à la poésie hébraïciae 
sont probablement restés individuels; 
au moins rien ne permet de croire qu'ils 
aient abouti à un résultat systématique, 
et celle impuissance s’explique naturel* 
lement par l’esprit religieux de la poésie 
et la nature de la langue; voyez cinies' 
sous le chapitre XIII. Mais quand la 
versification aurait recherché un rbyth* 
me véritable , que l’oreille eût perçu, les 
efforts pour le déterminer n'en reste- 
raient pas moins infructueux. Il faudrait 
qu'une connaissance exacte de l’ancieo- 
ne prononciation lenr servit de base , et 
que la ponctuation masoréthique s’ap** 
puyàt sur des traditions authentiques. 
Cette supposition est bien peu probable» 
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CHAPITRE IV. 


DU RHYTHME BASÉ SUR L’ACCENT (1). 

an?™ “ï"' *® composent, cha- 
que mot n exprime qu’une seule idée, et l’unité de sa signi- 


Œê xxx'vîî*"’” 

rMume XXXVII j oa anrut môme uue 

Son. "j**"' ‘®“‘“ ‘••adi- 

ai . eomme le di- 
•enU.blonii j,w,v, h.iraica, préf.. 

5er Geiekiehle 

m.nî. 1*’ '« >"e- 

Sm..- ‘*® paalraodier. La 

ponclualion n’aurait d’ailleors conserTé 
rien niuaicale do euUe, et 

« * prouTerdU encore qu’elle fût U 

F®pr& 

me» eirSf*"* ’ * ®.*P®*«ra>l-on aux mé- 

*« qBan”té’d5“î/t' “ j"8®®<*® 

du chant P*'" .* *«®e“‘«“»ioa 

positif lémoignage 

P dè,‘'*34"?‘'f‘“® ?«>?» apprend 
aucune uniW- P™"®"®'a“on n’avait 

Æteri. no ’»®al'buain 

regionom%" dèm TeX"d’- 

atque acc^n.lï'^-T'ï'’* •«“« 


atque accémiburnlor . “““ 

«/linanSm 

ed. det699.D’aillen,, Ç; ®®'-.*. 
e»t trop comnlion ® P®”®*"*‘*®“ 

pour Z ^ '® ®‘ ‘'®P “vante 

Kncie’nne pron'^ancUiior* ^ ”‘'®“"®® 

autre raison o..ru î' ®“ ’ *“'“*'® 

arec la Z,?a„e '*® P®^i® 

existe rhA» *1 celte liaisun 

SipSi 

que mente cette ponctuation, 


^wlh , Praeltelionei de taera poesi 
flaôroaornm p. 37. et Michaelis, JVotoo, 
p. 7 ;] Ëwald. Die poetùehen Büeher 
aet alten Bundee, p. 166; Pfeiffer, üe^ 

V v/'î. *“"* *’■ *"** Bebrier , p. 
AVI ; Grave , intima capita libriJobi; 
Cappel, Xrconum puncluationii raee- 
Mitm , et Masclef, GramToaliea he— 
braiea a pandit aliitqa» intentit ma> 
wdieit libéra. Noos devons cepen- 
dant reconnaître que la plupart des hé- 
praïsants croient encore maintenant qoe 
la ponctuation exprime Sdôlement l’an- 
cienne prononciation ; nona citerons en- 
tre autres Saalschüti, Pois der Farm 
der kebrniteken Poetie, p. 42 , et Gese- 
nius , Getehiehte der hebriitehen Spra- 
che and Schrifl, p. 207. Quoi qu'il en 
soit , Il est certain que la poésie aes Hé- 
breux était mesurée, puisqu’elle se cban< 
tait, et que leur musique avait une me- 
sure ; Tojex Anton , Conjectura de me- 
tro Hebraeorum antiquo^ et Saalschütz, 
lib. cit., p. 366. Mais, loio de prouver 
qiw le rfaythme de la poésie ait existé 
indépendamment de la danse et de la 
musique , tout semble indiquer le con- 
on sait que l'acceutuation por- 
tait invariablement sur la dernière sjl'- 
labe, et que runiformité et la pesanteur 
des sons vocaux rendaient toute quan- 
tité prosodique impossible (vojex Ewald, 
(rram«ia/iea hebraica, par. îi2); sous ce 
rapport, l’bébren était même inférieur à 
l’arabe. 

(1) Les idées différentes quVxprime 
Vaecênt ont occasionné une conmsioa 


Digilized by Google 



— 84 — 

fication se retrouve nécessairement dans sa forme (1). La 
prononciation doit marquer la liaison de toutes les syllabes 
entre elles avec autant de soin qu’elle en met à distinguer 
un mot de ceux qui le précèdent et qui le suivent (2). Loin 
d exprimer cette unité, la durée différente des syllabes scinde 
les mots en plusieurs parties qu’aucun lien sensible ne relie 
ensemble j elles paraissent plutôt j uxta-posées que réunies en 
un tout. 

Il n en est pas ainsi de l’augmentation du son (3). Lorsque 
la voix a fait effort pour marquer plus fortement une syl- 
labe , il lui faut se reprendre avant d’appuyer de nouveau 
sur une autre. A côté de chaque syllabe accentuée, il y en 
a toujours une sans accent qui la fait ressortir et lui est 
subordonnée. Soit donc que la voix ménage ses forces pour 
accentuer dune manière plus sensible, soit qu’épuisée de 
ses efforts , elle ne puisse redevenir aussi sonore qu’après 
la pause qui suit chaque mot , la syllabe dominante se rat- 
tache toutes les autres par une succession de temps forts et 


dont les meilleurs éerirains sur la mé- 
trique no se sont pas garantis; il sigui. 
fie raccent des mots (tonique), racceni 
du vers ( rbyihmique ) et celui de U 
phrase (oratoire et pathétique) ; c’esl 
dans le premier sens que nous le pren- 
drons toujours, lorsqu’il ne sera pas ca- 
ractérisé par une épUhèle, et qu’une 
autre acception ne résultera pas daire- 
ment de 1a phrase où il se trouvera. 

(1) En grec et en latin , l’accent était 
devenu matériel et pres iue entièrement 
dépendant de la quantité; mats il avait 
d abord été intellectuel, comme dans 
les autres langues, et l'on en trouve en- 
core des preuves dans les Homérides et 
dans les poètes dramatiques latins ; 
^yea Beriihardy , Encyelopâdie def 
, p. îü3-2i4. Cicéron lui- 
*1 *^^'p®®*******>l la nécessité natu-* 
» k eccent : Omnium longiludinum 
et brevitalum in sonis , sicut acutarum 
îrayiumque vocum judicium , iiatura in 
ouribus nostris collocavil ; De oratore^ 
4 7 *^. p** avait dit auparavant, par, 
1 ‘ : Est autem in dicendo eliam quidam 
cantus obscurior. 


(2) On s'est aussi quelquefois serti de 
l'acccnt pour marquer 1a signification 
des mots ; nous citerons en français 
jeune et jeû/nOy tache et tâche ; en ita- 
lien dncora et anedra, bdlia et boUa; 
cela avait lieu même en latin, d'après le 
témoignage de Priscianus : Quando^ 
qnum gravi voce pronuntiatur, signifi- 
cat quod , ÿttoniâm , et est conjunclio ; 
çuando aculo accciitu est temporis ad- 
verbium ; voye* aussi Sauclius, Miner- 
«a, De vocibus homonvrais. En chinois, 
le même mot monosyllabique peut re- 
cevoir de sa prooonciatioD jusqu'à onie 
acceptions différentes. 

(5; C’est à tort que plusieurs écrivains 
ont vu dans l’accent une élévation dn 
ton , puisqu’il est également marqué 
lorsqu'on parie bas , et que dans les 
mots anglais terminés en tion et en 
tou# le son de l’I ne se fait point sen- 
tir quand il n'est pas accentué. L'élé- 
tation du ton résulte du raccourcisse- 
ment des cordes de 1a glotte, et Paug- 
menlation du sou , de la force de leurs 
vibrations. 
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de temps faibles , dont elle est le centre (1). A cette raison 
pour ainsi dire mécanique, il s’enjoint une intellectuelle ’ 
qui rend l’accent encore plus essentiel. Dans chaque mot’ 
avons-nous dit, il y aune syllabe, plus significative que les 
autres, qui excite davantage le sentiment, ou parait plus 
importante à la pensée , et involontairement, par une con- 
séquence du rapport entre les idées et les sons qui sert de 
base au langage , eUe est prononcée avec plus de force • on 
accentue (2). Sans doute cette accentuation n’est pas uni- 


(!) Voilà pourquoi, en anglais, l’E sans 

accent est toujours muet dans le corps 
i la fin, quand il est pré- 
crae d une Toyelle accentuée ; graeeful 
sida , «o(ura. ’ 

(i) Plusieurs critiques n’ont vu dans 
les accents grecs que les conséquences, 
ou meme les marques do la quantité : 
Cum Tocera quantitale metianmr, et syl- 
Jaha lu Toce sit ut in snbjecta materia 
e quantitas Iriplici diineusione consti’ 
tualur , longs , lata , alta ; Scaliger, De 
cousu hnguae latinae, I. H, ch. Sâ. 


_ T ; lossius, Ve poe- 

«Olou, canttt, p. ,40. D’autres n’y ont 
TU qu une invention rhythmique : Ac- 
l"?*^**»^* indicanâae causa 
rhïiKm***’ proiiiinciationem et 

rnythmum regeiidum reor ; d’Orville 
trUicuj rannus, p. 333; et Hennins dit 
en cnnes encore plus explicites: Ac- 
«nlus graeconicqs essereccptos primum 
, Elliïw/ioî o/îdMdVis, p. 
Dans son Arconum aceenluum 
Vandcrhardt est 
aile jusqu à n y voir que des maruues 

oratoires et non" sjllab?ques ; ce qi? " sî 

■“ourrîes" “«"t ‘ou- 

iit Nombre deTas’ 'Æ P®' 

fies régies grarmara L”" ' 2a“vTts 

les accents «ëc 

■iëë r a'’®"* Isaac Voë- 

, Gardiner , Hennins par ■ 

Canter Ralio emendandi ouë?„r« oroa’ 

.1 ■“•■'"«oneo ch 5S 

el.60; d’Anse de Villoison, etc ) au 
raient dù distinguer entre l'accentua- 
un elle-nième et scs marques. La plus 


ancienne mention des accents grecs se 
trouve dans le Philiie de Platon (t. n 
firP’ Estienné), environ 

390 ans avant Père chrétienne; un pas- 
sa^ d Aristote (ne;« «ptartsuv ünyuv 
|t«tov, ch. IV, par.8,éd.deBuMe) con- 
arme ce témoignage, et Plutarque est 
encore plus positif: £f|uvuf xxt nv a’uxI,- 

«ov, xfioex/mtvwav Aom^virtov, xui fcoraa- 
«tJtvygv acyrov 9p0<ai Xer/ovrer tivou yxa rov 
Oeov airioy • itgii in loutw iroUoutlt éSoay. 

; De detseen oraloribut, t. Il, p,8t5. 
Mais les signes ne furent inventés que 
dans la CXLV» olympiade, par Aristo- 
phanes de Byzance, suivant Arcadiiis 
(ntfi roywï, p. 1S6; voyez Villoison, 
O/iyov. prolégomènes, p. XI), et Apol- 
lonius, d’après Vossins , De poematum 
»»<• , p. 18 : voyez aussi Hontfancon, 
Paiaeographiagraeett,p. 35, et Villoi- 
son, Ansedota grieea , l. Il, p. 150. 
Mais cette invention devait avoir une 
base réelle, unoiqne la prononciation 
des Grecs modernes ne l’ait point con- 
servée (elle nedistingne même plus l’ac- 
cent aigu du circonflexe, et l’inflnence 
que ce dernier exerçait sur la quantité 
ne permet pas de croire à une complète 
assimilation ) : an moins l’adoption en 
fut-elle générale et fort rapide ; il y a 
déjà des accents dans une inscription 
qui semble du temps d’Auguste, et dans 
une autre dont la date n’est pas con- 
testable, puisqu'on l’a trouvée à Hercu- 
lannm ; voyez Noria , Cenotaphia Piea- 
na Caji et Lucii Caeiarum, p. 188, et 
Future aniiehe d*Brcolano , t. II, p, 
338. Au reste, le silence absolu des an- 
ciens écrivains ne prouverait point que 
le grec n'était pas accentué ; H est im- 
possible de douter de l’acceotnation du 
chinois, puisqu’elle y détermine fort 
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forme dans toutes les langues (1) ; légère et rapide dnn< 
quelques unes, elle porte sur la désinence et sépare nette- 
ment les mots (2); son but principal est de donner plus de 
clarté à la phrase. Dans d’autres, au contraire, elle est 
ferme, grave, et appuie sur la première syllabe (5); elle 
cherche, avant tout, à rendre plus sensible la signification 
des mots, en mettant leur radical en saillie (4). Quelquefois 
même les lois qui la règlent n’ont rien de systématique (S); 


Boavent la signification des mots , et 
cependant ni les anciens coniinentateurs 
du Chi King ni cenx de la dynastie de 
Tang n’en ont jamais parlé. 

(1) De graves différences existaient 
1 ?^ . ? qui avaient le plus 

d affinité : ainsi, par exemple, dans les 
mots do trois syllabes, les Grecs ac- 
centuaient la première lorsque la der- 
mèro était brève, quelle que fût la 
quantité de la seconde: avdfi'Mitoi, yr/xv- 
«fi; et les Romains n’accentuaient la 
nreimère oue lorsque la seconde était 
• docére, Romûnut. 
^es différences avaient lien même dans 
Jes dialectes delà même langue; eV 5- 
W . qui dans les poésies bomériques a 
i accent circonflexesur la seconde syllabe, 
avait I accent aigu sur la première daus le 
laiectc atlique (ap. Etymologic^m ma- 
pnum, s. V» iflufioiy et d’après Moeris 
Atticisla. p. 109,éd. de Pierson: ri- 
iotov /3*^urovui«, Xrrixwç. l'ùoTov Kaon- 
EW.igvocwî. Voyez plusieurs 
autres exemples, ap. Stephanus, De 
dialecto aliieo^ ch. 15, D’ailleurs, quelle 
que soit loriguie de la langue, les ha- 
toiludes de 1 esprit influent beaucoup sur 
J accent; ainsi, une foule de mots an- 
glais U en ont point , ou Péloigneul au- 
tant que possible de la désinence ( ils 
quelques radi- 
moî! -I® langue gerinauique, 

s ils en ont beaucoup de romans ; 
^oyez une brochure fort savante de N. 
lliommerel, Recherchée eur la fueion 
franco normand et de Vanglo^saa;on, 
dont nous sommes cependant loin d’a- 
dopter loüles les idées), parce que le 
P upie est flegmatique; tandis que les 
français, dont l’esprit est vif et enjoué, 
accentuent la dernière syllabe, excepté 
iursqu elle linii par un E muet , cl les 


Provençaux, dont la vivacité est encore 
plus grande , l’accenlueul aussi. 

(â) Dans l’hébreu, par exemple, et 
daus le français. 

(3) Dans les langues germaniques, et 
daus l'éolien, d’où elle est passée dans 
le laliu. En galliqoe, tous tes mots de 

f dus d’uue syllabe sont accentués sur 
a pénultième, excepté les lerbes finis- 
saut eu au et en o« , et les dérivés par 
contraction qui ont l’acccat circonflexe 
sur la dernière syllabe. 

(4) La meme raison faisait accentuer 
la plupart des dérivés ^recs sur la syl- 
labe finale, qui marquait la nouvelle ac* 
ceptiuii de leur racine. 

(5) L’accentuation du grec reposait 
sur trois principes; la siguificalion du 
mol, J’harmonic (voilà pourquoi l’ac- 
ccnl pouvait s'y mettre sur une des trois 
dernières syllabes, afin qu’il se trouvât 
à peu près au milieu) cl la clarté (voyez 
la note précédente). La multiplicité des 
dialectes, l’influence de lo société et du 
rhylhme des poésies populaires , firent 
de la prononciation un véritable empi- 
risme que les grammairiens cherchèrent 
à fixer par des accents et des esprits. 
Kelativcineiit à l’accciit, il y avait jus- 
qu’à six espèces de mots; barytons, pe- 
rispoiiiénes, properispomènes, oxytons, 
paroxytons et proparoxytons. Quoique 
l)ien plus systématique , raccentuation 
du latin était soumise à de nombreuses 
irrégularités; eu principe, l’accent por- 
tait sur la pcuullième, à moins qu’elle 
lie fût brève; alors setilumeiil il 
sait sur raolépéniiUième sans pouvoir 
s’éloigner davamage de la fiu du mot, 
et cependant mxeeria , /‘amfftam, Uti- 
gerie^ qui oui quatre syllabes, étaient 
accentues sur la première; dans Wer* 
curi , Domiii , Oridi , l’acccul se inel- 
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elle change d’esprit et de place jusque dans les formes 

d un même mot ( 1 ); mais, quelles que soient ces irréeula- 

ntés , chaque idiome n’en a pas moins un mode d’accentua- 
tion dont les tendances sont impossibles à méconnaître (2). 

m e?dat Z sî'h ■»«">« 

ï “a“sr^ “ T.ïÆ"*'?*' pKji; 

ar feis if 

-i‘;;Èicïïat.;:r!: L'' K"'- Jtssî 

5" »,‘b:s^.“7r.;ri„nî 

tWnt angUil e8ra"ez“srveut !?*• '® .P""®” ®»‘ ““ «rilable 

o£.y,;iï£;rn,V£“™ ““ ■•-'■ - 

*^f : «Vot, ’ achère-Ie ! voflà ce cou tout prêt, 

04 “«me lorsque la déclamation rhyth- 
Le rraii(ai3 est peut-être le seul ™®^'®e la prouonciatiou; ainsi , 

qui semble n’en pas avoir, et celte an “«Is™ l’appesantissement habituel de la 
parence est trompeuse, puisque la nrn '* *««““<*« »yUabe de Florence, 

«onc,a,..n des no^. proVé? “ndXl « P“ 1^” = 

le reste de l'« lü"* 4“« dans ®*“ Florence Jadis vivait nn médecin. 

noms propres mlsculids' LIsmoI* soi** ?*■“ 'f’ *«?8“es véritablement accen- 
rent par une svllabe mneiie a»/...*''” •“ees,la voix varie plusieurs fois ses 
CAorfas, Pierre, etc. ). D’ailleurs il"«.î '“‘onations dans les mots qui ont plus 

denvé d’une langue acceniné» o’i j *** fî® *™‘* ajl'abes, et cela ne peut avoir 
le 13’ siècle, lorsqu’il était le ni, ^ j i® ®“ Pf.anfaisj c’est la cause du peu 
de sa source, l’accent v élali af *** ** ***™onie des vers où se tronvenl de 

qué pour que les élrangers eui!mï!^Il n ®P J®“*“ ™®1* > '“““o dans celui de 
Dante n..: co3n"„ri w™*d* P" ®*®'“p‘® = 

jj"."’?» qn’i apresav®ir cilé ce vers, do !■«* biches attendaient silencieusement. 

n*«*'^**^™‘ contraire, Dante a fort bien pu 

"e an amor si vient seue bonté dire: 

•joule : Ubi si coiisiderelur accentus et ®®“ bocche canlnaménte lalra. 

'**0 fonsla- H “’j a d’exception que pour les mots 
parce ou’ !• H,p. 42j, qui ont une véritable quantité prosodi- 

onl line v'Vi 1*® ’j" *®s endécasyllabes 4“®. comme dans ce vers de Racine : 
syllabe de moins quand l’ac- Avec Britinnicis, Je me rêc-oncilk 
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L’accent fut donc souvent la base de la versification (1); 
par l’alternative des temps forts et des temps faibles qu’il in- 
troduisait dans la prononciation il lui servait naturellement 
de mesure (2). Peut-être même , chez les peuples qui n’imi- 
taient point une poésie ëtrang[ère encore aux premières pha- 


La (endance de toQtes les langues à de- 
venir de plus en plus expreiaives de- 
vait d'ailleurs afTaÎDlir l'aeceni touique» 
sans jamais parvenir à le faire enlière- 
meol disparaître. 

(i) La versification de presque tous les 
pépies de l’Europe moacrne peut ser- 
vir d’exemple; mais cette inQucoce de 
l’accent n’est nulle part plus sensible 
que dans la poésie des nations slaves : 
les pieds v sont une réunion de plu- 
sieurs syllabes dont une est marquée 
de l’accent tonique. Les anciens Grecs 
avaient aussi sans doute, comme nous 
l'avons déjk dit , un rbylhme basé sur 
l’accent; nous possédons encore dans 
les Chœurs un certain nombre de vers 
qui nous semblent ne ponvoir se rame* 
ner à aucun autre système de versifica- 
tion, et un passage d’Euslathios confir- 
me cette coujecture : ol 
oî To /tcv t ùCiX^Xiuat «ocTtÇo/aevot, 

Xfitfla xcct ne^vaetî à^xi 

ïTs »rû),tr«ot ivo/iocÇo/ievot; Ad lliadem f 
p. 11. Â la vérité, dans son Dialogtte 
êur la grammaire , Maximos Planudcs a 
voulu expliquer celle ressemblance ; 
Toeç tif TO if&XeTfxov àprt fierx'j^rrxTtv 
èvofix extxoti x«t T^oyixot «avreç xae b 
K^»»^e/os iffTcv ovyrflU'JXfJtevoi paivovrat • owx 
dfxnpuii fjL€vrot , d/X' oi fuv Taox9tloif 
«ot;S9«vrc$, b K.ci)/xûos xat ^a/t€o({ ' éxa- 
Ttflot fitvTot TixflxfJLiTaov xaTaXi|XTUOv «i- 
bpov ieryiratvto. Mats il tourne dans 
un cercle vicieux, puisque les vers politi- 
ques étaient des tetrarnètres calalecti- 
ques où la quantité était remplacée 
pot Paccent. Il y a dans le recueil de 
poésies connues sous le nom d^Anacréon 
une nièce dont la versification est basée 
sur l accent fia 18* des éditions ordioai- 
res et la 10* ap. Melhorn) ; mais c’est 
une véritable anthologie qui contient 
des reprises et des variations des poé- 
sies d'Anacréon par des auteurs bien 
postérieurs , Basilios, Julianos Aegyp- 
tios, et même sans doute Theodoros 
rrodromos, qui vivait dans le 1Î* siè- 
cle. Quant aux Latins, leurs vers sa- 
turnins étaient certainement accentués, 


malgré l'opinion de plusieurs critiques 
distingués (entre autres Gotlhold, ap. 
Seebode et iahn, Àrehiv für Philolo- 
gie und Pddc^oçiky t. U, p.298), elles 
oracles en faisueot encore du temps de 
Cicéron : 

Ludos minus diligenter faotos pollotosque. 
Le peuple semble même les avoir tou- 
jours préférés aux autres ; voyez 6er$- 
tein , Venu» ludicri i» Caetaret, 
Loeber est allé jusqu'à dire, De mo- 
do quo eeterei Graeei Romaniqve eer- 
iut tuoi ipii recUaverint , p. 5é : 
Versus quantitativi versus simplici- 
ter (vel eliam sacri); versus accen- 
tuales autcin versus politici ( weitliche 
verse) nominal! suut. Le rôle desaccents 
est surtout fort remarquable dans la ver- 
sification des Chinois. Ils ont une intona- 
tion naturelle qu’ils appellent pin;, et 
une accentuée, nommée fiée ; et, quelle 
que soit Pintonation des deuxième, qua- 
trième et sixième mots de chaque lers, 
ceux du vers correspoudant doivent en 
avoir une différeule ; Davis, On lhe Poe- 
Iry of ihe Chineee^ ap. Trantacliont of 
thé Royal Aùatie Society vf Great^BTi“ 
lam , i. Il, p. 398. 

(S) On pourrait cépendani croire » 
d'après la aéfinitiou que quelques écri- 
vains ont donnée du rhythme, que U 
versification anciéone ne pouvait être 
basée sur Paccéni; ainsi, Aristeides 
Coïntilianos définit le rhythme : Ivrrv 
/xot ix x/JOvwv xatroc TatÇfv 
vcüv , et Arisloxenes dit eu termes 
encore plus positifs : Tov 
ytvteBta, dv’ v ruiv 
T*|iv Ttva X*6v à?wy 9 !ff/it*vnv; Fraymaa* 
ta , p. 273. Mais un passage dé Manoi 
Victorious prouve que ces deux auteurs 
pensaient plutôt le contraire : 
autem veteres xpovov^ id est leropus, 
non absurde dixeront, ex co quod si- 
gna qnaedam accculuum, quac Graeci 
ie^09McIVK$vocaiil, syllabis ad déclara*^" 
tomporum spalia snperponuntur , uuôe 
tompora, signa Graeci dixeruut » 
Putsch, col. 2485. 


Digitize 



ûi 

eus 

l'ilr 

spk 

■m 
ü/f 
’hi» 
s rit 

tl» 

m 

'tt 

f» 

3. 

a- 

-■»• 

iè 

m 

w 


I 

i 


— S9 — 

ses de son histoire , la versification eut-elle touionrs l«,.n 
pour principe. Car l’oreille en était fran^a ^ * accent 

prosodie factice eût élaboré ses ingénieuîes L^tiTs ï"”® 
le mar,„..j p,„, ,„„eœe„. ,„e da'p" 

do», lee ».„d».a.io»' L.i'ir:' 

cal ( 3 ), et la versification ne fut d’abord qu’une mélodie (4) 
A origine de presque toutes les littératures , la poésie ne 

plus fortement prononcée j mais loreque la musique et la 
danse eurent cessé d’en marquer la mesure, et 0^108 
paginations, moins passionnées, ne donnèrent plus le 
même relief aux accents, la versification devint à peu près 

r»tT 6 ? »’»v.ie».,„c„„ ac- 
re™ aee’af ' . V"“’ •"» UIOO..S élra». 

g P dissent leur ancienne accentuation, leur pronon- 

emnrh""T“" P’® P«««- ^ 

P tion , au moins quelque relâchement (6). Souvent , 


liilLaV''* dans toutes 

(-1 L éÿinologie d’occent ne pert 

siSie^la f P'“® P®si‘i»e! < 

^gmhe d la fois aecent cl noie de ma 

suSt”n."r!* ^''■‘‘fi'alion qui se m 
^core daDë I «rsis et e Ihésig • rVai 
-efc 

de VAt.pueTè] '® ’eraS 

l^lüiuQinquc sonum «giüs qui callct 

e', celle interprélslion fili-elle htsl 
dee uu passage d'Ausone në prou 

r..lp..n.o.uslaj„slessedenorrë„; 

Inuumeros numerîs“d"o“ti“. fcc'eSS'C^^; 

Uir-. .1 

eal lasuccesiion desmudulaUoi 


l’oir, qui fail la prosodie el le rhylhme. 
L accent convient bien mieux que la 
auaiitilé au principe musical ; loin de le 
doimner comme elle le fait par une ré- 
gularité mathématique y U se subor- 
donne eolièrement à l'expression de la 
™®*^**®» cl d’ailleurs les rapports sen- 
sibles entre la force des sons peuvent 
être bien plus variés que ceux qui exi- 
stent entre leur durée. 

(5) Aussi réunissait-on quelquefois 
les enclitiques au mot précédent; c'é* 
tait Une manière de les subordonner i 
son accent. 

(G) Les langues cherchent d^abord à 
conserver le son des mots qu'elles em- 
prunlenl , car leur signifleation ne ré- 
sulte plus de leur essence; elle est 
traditionnelle et tient à l'accentuation 
qui les fait reconnaître ; ce n'est que 
plus tdrd el insensiblement que leur 
prononciation s'assimile à celte du reste 
du vocabulaire. 


j 

i 
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en s’éloignant de leur source , les langues oubliaient le 
principe qui avait présidé à leur formation; au lien de 
marquer les radicaux par l’appesantissement de la voix , 
l’accent devenait un son particulier, une véritable émis- 
sion de voix n’appartenant pas au même diapason que 
les autres , et cette variété d’intonations en rendait tes rap- 
ports si peu distincts , que l’oreille n’en'était plus frappée. 
Lors même que l’accentuation était uniforme , les mots n’en 
étaient pas moins irrégulièrement accentués. Quel que fût 
le nombre des syllabes , l’accent ne portait que sur une 
seule ; dans la prononciation des autres , les modifications 
de voix qu’exigeait l’euphonie ne pouvaient avoir la mê- 
me intensité , et , avec cette multiplicité de tons , la me- 
sure était encore presque impossible à reconnaître. D’ail- 
leurs, le rhythme uniquement appuyé sur la succession des 
temps forts et des temps faibles se confondait avec le 
rhythme de la respiration , qui comme lui s’élève et s’abaisse 
naturellement ; son principe se retrouvait donc aussi dans 
la prose , et , pour en rester distincte , la poésie fut obligée 
de rechercher des différences plus caractéristiques (1). 


CHAPITRE V. 


DU RHYTHME BASÉ SUR LE NOMBRE DES SYLLABES. 


Chaque voyelle a un son qui lui est propre ; c’est une 
émission particulière de la voix , modifiée par les consonnes 


(1) Quoique ne (euani pas à la nature 
mftme de l’acceul , une autre raison prou- 
ve encore qu'il serait nécessairement 
une base insuQisaote de la versification. 
C’est que dans toutes les langues il tend 


à devénir de plus en plus intellectuel; 
il né porto pas toujours sur la même 
syllabe et n^eiige pas constamment la 
même intensité de voix; les souvenirs 
de l'habiUide troublent le jugement 
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qui la compriment (1). Tous les mm. . . 

nombre et l’espèce des lettres dontiU ’ 9«8 soient tè 

donc ..U.. 

indépendantes ; ils se divisent ^ voyelles 

L’existence des syllabes résulte ainsi nonT“* 

tion arbitraire, mais de la naturp Ha» ’ ^ Prononci». 

chacune, un effort différent et ®“®* ‘*«®an6en^ 

qoe l’oreille la plus groîs^e ne ^ so^ 

les autres. confondre les uns avec 

EU« d«r« ,„al.r, 

rAillA A* !.« ^ 




ddrnie, mtl'“de îï »»>• le 

deux (fllabes «»,« i ! “nuBe 

çfc.oger L r.’ I râ it.irr"'’ * 

iwl'S’C 

modifier la natorï di i '“PO»sible de 
«Iles *’"»i*denî d 

«Hes forment “ ® <J»pûthongue , 
’ojelle, qu’ellea “"® 

ferait „L “aracUrri n”*" ’ '« 

Aioai, en rraocai« oonTeDlioB. 

le aoD dot, et* l'l’e“,'||tm“ long-temps 

eonserté de U valeuî “** " î 
aigaes. eeieur phooique de ses 

de tous tes 8jsl^*ïmiSd'''''*’*j ****“''*' 

ooÜOD , quoiqu’on "”'6- 

puleoaemenlVeapeclè L'd ! F" 

«go : ainsi , par exemnir?^*"*! ® “®f ®“ 
•lècfe, dans^ le roem'i di «d'T 


jusqi“rqul*ot« dans fe*“ " ** 

Cum cil qui ert forment jUBtet’ 

ÎÆ.'ÏKS.Sr’ 

dan» leur déclamation. On nw oncorH^ 
ce dernier moyen dans la poésie 
se , pour faire suiere immédiatement^ 
syllabe, accentuées dont la réSe .^2 
WMl la séparation; ainsi Sydney a dif 
dans le troisième livre de l’Srcodmf * 
Virtue, beantie and ^»ecb did slrftb. 
Mï heàrt-éyes-eân vrith woVd^^fo^? 

delight! 


r deJjgJi 

vent ou i des cEangemenIs de mélodit 
QUI entraient dans le rhythme généri 
do poeme (comme dana les biliades at 
Is^ndea, qui, suivaut un passage d 
itmiurpcr «rimi* , durent avoir* pin 
de trois couplets jusqu’en 1360 ), on I 
des coDtr.ctioDs, des diérètes et de 
prothèses, semblables i celles de ne 

:îdSr,Ktelî:;tt 

moins convenir qu’on admettah quS- 
quefoii tia ^ÜuB*irrégnli«r^pBtVti» 


I 

Hl 


i: 
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^rtotit aux peuples qui les ramenaient presque toutes à ud 
même élément vocal, modifié par une seule consonne initiale : 
4eur existence propre et le rapport d’égalité que leur articu- 
]ation séparée établit entre elles étaient encore plus faciles à 
j-econnailre (1). Mais en se développant , souvent même en 
p% corrompant, les langues augmentèrent leurs sons primi* 
jtifs; elles inventèrent des voyelles plus brèves (2), qui n’a- 
rvaient pas la même mesure réelle que les autres et rendaient 
l’barmonie du vers impossible. Dans quelques idiomes on les 
Retranchait (3) lorsqu’on se réunissant à la voyelle suivante 


poatoDi nous rendre compte , pnis*^ 
ue le marquis de Sanlillana disait, 
ans sa lettre au connétable de Por- 
tugal, ap. Sanchei, Coleccion de poe- 
iias anterioret al tiglo TV, 1 . 1 , p. lv: 
Aunque eti algutios ( versos), asi de las 
Qnas (raaneras) como de las otras, hay 
algunos pies truncadot que nosotros 11a- 
^inaraos medios pes, è lot Lemosis, Fran- 
*ceses, è auu Catalanes, bioqs. Le priu- 
cipe de la numération des syllabes était 
quelquefois porté si loin , que la versifi- 
:catioo irlandaise fixa la longueur que de* 
«Tait avoir ledernier root de chaque vers; 
,c*était un monosyllabe dans le rannoi* 
gheacht mkor, un dissyllabedansle ron- 
■<noigheacht hheag^ un trissyllabe dans le 
’ eaibhaim; dans te seadna, les vers im« 
pairs se terminaient par des dissyllabes, 
et les autres par des monosyllabes. 

: (1) Aussi est-ce en Orient, où les 

Toyelles étaient si peu variées, que Ton 
.trouve la versification syllabique dans 
i toute sa pureté. Nous citerons pour 
I exemple la plus ancienne poésie sati- 
’scrite, celle des Véda (dont le principe 
-ee conserva dans le Varna^vritta après 
, Padoplion de la quantité métrique ) et la 
. poésie syriaque ; voyez Hahn , Bardnte^ 

Gnosticuj, Syrorufnprtmut Aymno- 
' hgu$y et Ewald , Die poetiichen Biiefier 
y des allen Bundei, p, 64. Ce principe 
n*éiail pas étranger à la poésie hébraï- 
- que; chaque partie du verset y a com— 
inunéinent sept ou huit syllabes. L'an- 
cien vers hexamètre chanté après la 
I victoire d’Apollon sur le serpent Py- 
-thon : 

'iTQ«<stv,Jn n«ccT, \ii 


ap. Athénée , I. XV, p. 701 , semble 
même prouver que daus l'ancienne poé- 
sie grecque les syllabes o’èlaieot que 
comptées; voyez Sanlen , ap. TereuUa- 
nus Mauros, Notae^ p. 

(â) La voyelle primitive est l'i; c’est 
la plus facile à proiioucer, comme le 

f trouvent les plus anciennes langues et 
es premiers roots que les enfants bal- 
butient. Sa longueur lient le milieu en- 
tre les autres. La gamme ascendante de 
la voix est : U, O, J, E, /. 

(3) Cette contraction devait ainsi frap- 
per des voyelles dont une consonne fi- 
nale n’allongeait point le son naturel ou 
celles qui en précédaient immédiatement 
une autre. Quelquefois les deux voyelles 
sont réunies en aipblbongue , comme en 
grec, , Iliadis 1. I, v. 1; 

1. XIII, V. 144; Odyaeaf 

I. VI, V. 33; en latin, i$dem, di; 
en français, /otie< , AtVr, etc. Mais le 

f tlus souvent on supprimait entièrement 
a première voyelle , ce qui arrivait 
surtout en grec pour l’t de la seconde 
syllabe d’un dactyle. On y trouve aussi 
retranché IV. ( Eschyles , Euma- 

ntdaiy V. 56S.) , Tu d'E/s(vvowv (Euripi- 
des, Iphigenia in Tauride, v. 931 
970), et même l’c (Eschyles, Septem 
contra Thebat^y. "294; SuppHcet ^ 
75; Euripides, Bacchidet,y. 996; etc.). 
Malgré l’évidento raison de ces règles, 
l’anglais ne les a point adoptées; on Y 
supprime moins bien une voyelle finale 
que celle qui précède une consonne , cl , 
lorsque deux voyelles se suivaient dans 
un même mot , c’était souvent autrefois 
U seconde qui éttU retruicbée: Toyts 
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les consonnes qui formaient une syllabe avec elles ne produi- 
saient pas des sons trop durs ou trop contraires aux habi- 


Gnesl, Eittoryof englhh Hhythmt, t. 
li p. 41. Le gaët avail adopté uuo règle 
beaucoap plus simple : toutes les fois 
que deux Toyclles se suiraieDt sans être 
séparées par un trait qui annonçait un 
mot composé, elles appartenaient à la 
même syllabe. Noos ne connaissons que 
trois exceptions : dee , «inat et lai; et 
probablement elles s’expliquent par des 
contractions antérieures, puisque la for- 
me régnlière serait dialhan, mnalhon, 
et lal/ian ou lalAaean. Bn italien , les 
dipbthongues en e* (deo, dicea,polea, 
et leurs composés), pouvaient, aiiiM que 
les pronoms met , aei , lut , noi et rot 
devenir dissyllabiques à la fin d’un vers: 
Uoice , Otiertazioni nelta volgar lia- 

fttin r. Jftn • . . tf ' * '• 


“'î»-«»‘«“dait des voyelles qui au- 
Ter? ë '®" V® H®'"*"'® des syllaber : Ut 
Gerydus de Bornello (Girart de Bor- 


p. 190. Dante a donné deux syila- 

Vid’ i-o scritto al somme d’una porta, 
et Pétrarque a séparé en deox la pre- 
mière syllabe de fatMieta : 

Pur ra-ustina il fa qui stare a segno. 

q"‘ «ïait ordinairement trois 
syllabes, n en a que deux dans le Trit- 
fan, t. Il, ç. 157 , et Euslache Des- 
charaps ne lui en donne jamais davan- 
tage; „ée,r,,’a que deux syllabes dans 
le Bomoiis de «ou (v. 828), et tneismas 

Zî lî A'*»'*, dont la pre- 

mière syllabe est si accentuée, était au- 

defê«r ,"’®”®®}''*'>® 1» y en * encore 
dnnnî® S»nit-Amand), et l’on 

I.h«âV a •’e®* e® ‘e»'» «yl- 

bUraiîe ">*'"•«- 

SiM^lîni^’ *pe®eef '«s faisait toujours 
fo”a i dsT**’ ®‘ “»"ev lui eu 

ifsahLiC ■'n "Proebe du temps d’É- 

«r Hall a fan deux syllabes de heal/i. 

(£e«r"a«'rv'’.:;"4'\renl“''‘P««- 
?éünion'"d’"‘'' '?r‘®’«»''> qnô!‘q*ue'’u 

?ortbTen?'“"“®"‘' ‘^•“®«®» 

D’Africa as terras e d’Oréente os mares. 

Il résulte même d’un passage de Dante 
qnt n avait pas encore été remarqué, qiiè 


Ara ausirez encabalitz cantarz; 

P" ^‘é ’pnblié 

îr/eme 'i'®‘ «'eeasyirabum 

««« 1 ^ 1 ,’ eeeondum rei veritatem ende- 
casyllabum est : nam duae cousonantes 
exlremae non sont de syllaba praect! 
dente, et licet propriam vocalem non 
habeant, virtutera syllabae non tameu 
amillunt : Devulgari eloquio, I. II n. 
ni!jii® k “i‘‘"*.*^‘‘*e‘e®‘ toujours un mo- 
r?o?l!m*’^ * 1 ®! (**emsiu8, Adeerso- 

P- Ô48); ils snp- 
primaieut aussi quelquefois le premiw 
u/u« '’“f'3“«».s®‘>»‘*ntitif» ternîinés en 
Wum, et I on trouve dans Lucrèce pos- 
<ui pour potitut, dans Virgile os- 
pns, etc.; les comiques contractaient 
même yut, eujue, dia,fuü, novo, et 
1 accent disparaissait puisque le mot de- 
venait monosyllabique. Olfrid a suppri- 
me I «d’.r*e»o<fin, et les Allemands di- 
sent drunter (darunter), ondre (ande- 
re), eiopar (ewiger), etc.; mais ils ne peu- 
vent contracter deux voyelles en une 
que lorsque la première est un I suivi 
a un E qui devient nne consounc, com- 
^ Anglais pouvaient 
même re ranchcr des syllabes longues; 
aïosi Shakspeare a dil ; » » 

The heart-acb, and a ibousand nai'ral shoks. 
ffamletf act. III , sc. i, nionol. v, 7. 

et l’on peu t encore maintenant supprimer 

la penultiémo des participes en aeing 
à deux exceptions près, est tou- 
jours accentuée. Onelquefois les con- 
sonnes étaient aussi contractées ; on en 
trouTO de fréquents exemples en fla- 
mand pour le D we’cr, ne*er (etc.), et 
en anglais pour le V ; ainsi Pope a dit , 
dans sou élégie à la Blémoire d’une In- 
forlunéo : 

Nor ballow’d dirge bo mutter'd o’cr ihy 
tomb. 

Il y a même quelques exemples do syl- 
laoes entières supprimées, comme jwi- 
80 daus Virgile {Aeneidog L XI, ?. 467) 
pour Jusseroy et dans le Nibelunoe Not\ 

St. 2 : * » 
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tudes de la lan^e (1) . Dans d’antres on ne comptait pas les 
syllabes muettes dans la mesure des vers (2); mais cet expé- 
dient ne donnait point à la versification un rhythme plus sen- 
sible. Toute réjjularité manquait également, soit que l’on con- 
sidérât comme nulles des syllabes dont la prononciation était 
fort distincte , soit qu’on attribuât aux syllabes muettes la 
même valeur qu’à celles qui étaient accentuées (3). D’ail- 


Dar ambe muosen dege^ vil rerliesen den 

lip. 

L’espagnol est pent-Stre la seule langue 
où les mois conservent, en vers , toutes 
les syllabes et toutes les lettres qu'ils 
ont dans la prose. 

(1) Ainsi, eu anglais, ^ du participe 
passé et de la 2« personne de l'iiidicaiir 

élce contracté quand il était 
précédé d’un T on d’un D , tandis qu’en 
allemand la contraction de l’E i la Gn 
des hémistiches était impossible lors- 
qu’il était suivi d'un T, ou de deux con- 
sonnes, comme dans ce vers iambique : 
Cnd ausgebint e< bat das arme Herz. 
Presque toutes les langues ont , d’ail- 
leurs, des lettres antipathiques, qui ne 
ae suivent jamais immédiatement dans 
la même syllabe, et ne pourraient ainsi 
être rapprochées par une contraction : 
tels sont en français le N et les autres 
liquides , en islandais le N et le K , en 
valaque le C et le T, etc. 

(2) En anglais, l’E muet ne compte 
pas dans la mesure du vers , quelle que 
8oil la place qu'il occupe ; 

Who sa* bis Grès hera vise, and thers 
descend. 

Pope, Et$ay on Uan, ép. U. 
11 complaît autrefois dans une foule de 
mots : (Anes ( Chaucer, Canterbury ta- 
prologue), countenonce (ibidem, The 
£ .*fi *“<*). maladUt (ib., The 
Xnightetlale), forpe (Fletcher, Pro- 
pAelej»), etc.; mais lorsque le rhythme 
se base sur 1 accent , on ne peut admet- 
tre de syllabes moins accentuées que 
celles qui ne le sont pas; on est obligé 
°e no tenir aucun compte de celles qui 
sont Murdes. Au contraire, en allemand 
et en français, l’E muet compte toujours, 
xcepte à la Gn de l’hémistiche. La rai- 
son de celte différence est dans la forte 


accentuation de Tallemandy qui ne com> 
porte pas desyllabesTéritablcmeniniuet* 
tes, et dans la prononciation des moDO« 
syllabes anglais et français terminés par 
un E muet. Ces derniers avaient le même 
son que les autres syllabes inaeUes;k 
moins de rendre toute clarté impossi* 
ble , on ne pouvait les prononcer sans 
une sorte d'accent , qui s’étendit par 
analogie à toutes les syllabes sembla- 
bles ; tandis que rEdesmonosyllabcsan' 
glais avait le son de P] ; sa prononciation 
était entièrement différente de celle des 
£ qui n entrent pas dans la mesure du 
vers, ci ne devait pas être soumise à la 
mémo loi. D’ailleurs, l’anglais étant 
beaucoup plus accentué que le français, 
la différence des syllabes rouellei avec 
les antres y frappait bien plus vive- 
ment l’oreille. Plnsieors Allemands mo- 
dernes n’ont point toujours compté l’E 
final dans leurs vers ; Gothe lui-mémc a 
dit dans Vaniiat : 

Ich bab’ meio Sach’ auf nichis gestellt 
Mais nous croyons cette licence contrai- 
re à l’esprit et aux habitudes de la lan- 
gue. Le provençal ne comptait pas non 
pins l’Â à la fin de l’héinistiche, parce 
que c’était sa voyelle muette qui ne ter- 
minait que des féminins, excepté caret- 
mo et legittay dont la désinence était 
accentuée, et entrait, comme les autres 
syllabes, dans la mesure prosodique. En 
italien, comme l’accent tombe presque 
toujours sur la pénultième, la dernière 
syllabe est relativement muette, et l’on 
peut n’en point tenir compte dans la 
mesure lorsque la voyelle est précédée 
d une liquide dont le son se réunit à la 
syllabe suivante; voyez Salviali, Deglt 
attertimenli 'délia lingua sopra il De- 
eamerone^ l. I, p. 2 i 2 . 

(o) Aussi, comme en anglais les mo- 
nosyllabes ne sont point accentués, les 
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leurs, de nouvelles voyelles plus ion,rues 
8 introduisirent aussi dans les laneiiM / * Premières 

des sons moins simples multiplièrem lesct^^ ‘'«“‘actions ou 
les wticuler toutes, la voix fut obligée de 
8ion des voyelles qui les Prouoaieni . P'^olouffer I émis- 
m de «eeeee de L.« efXeîLw^^^^ '•'‘S*- 

de l’esprit, que le jugement de 1 Wm àf P"*'® 
instant ( 1 ). ^ démentait à chaque 


5 Cf ou 

pas rigoureosement Sssalrtg T ***”* 

TantAiiU I-.- , . ®®®****f«s au sens. 


dent { »| et â ‘“x 

ith*eter9uii <» »»Œ»y) oq suirant 

‘re Si/bTlT^’ * ““ 

*"*” 1 "‘ <!*“> 00 rers de Cowley ’ 
C«ol>etr.frieDd,tir; WU5» bleodygrow 

^Wt.Uuele.e.pri™eul»éJprr’ 

i^oices. Lords, ’beseechyouletherwül. 
/>i . Othello, acte I ar 

supprimer la troubadours à 

«•mm' poonom, „e, 

-0 - TeJbe’.ÛiVrut' 1^*’ 

*"‘P»r une ToyeV- ' '®®“en- 

™«s loin d’y ,Tr “m- 

Porlenle el «usé: '«>- 

‘oo'lo M. Ileynoiard " '>"* ' '' Po®- 
«ow», 1831 , p. 348 ** Sd- 

•o**» pa« lieu c^ rd ^ "’O" 

«ni l accemnaTion dont” • 

» préjuger l’exilruce ni “ ” *1"“"“ 
0.0» : et l’incorreeUon S. î '“"«équen- 
que notre io„„^ dos telles, ain- 
prononcialion faUMni** a® l’oucienne 
•* •« Toyelle du ‘ on doute 
toa les fois qne^gon r” '**'* ®*'**éo ton- 

«olro rendait l él^nn ?^".” *^«o “u® 

=»%s.7s‘sF-'at 

®‘ en frison „ "“PPoru, p. 153,5 

«or ick ,n myn schik, je Peynie„ ! n 
^erso ryck -, 


■K •"«‘■‘.ï-mewydewrJdfanimmen ntij 

.“"ri'dr;v’oX’“r„‘ “® 

noocer ,.ns faire e’utTnd'rlo'” 5 ’uu 
do"Xbriu^ vo'/s ‘ *»rt" 

ment le rbythme basé^l*’™^®"'*®" 
sur l’égaliides sÿlUbS Le' exlT' 

Br,"'’ 

«■est point le prix tardif d’une lente rien. 
On entend 'distinctement quatorze* «l' 

=ï'.uv;i“’’ 

wÏÏÏ. -'ESS 

Tenria neo lanae percoelum vellera feni 

« E« 2 ïïfiü.’'.ïï' 

oœnis. 

Colin I- ®"'-ift<!0,I.I,v.48*. 

par un I entre doux royelles : 
nello stalo prinujo non si n'nseivs. 

"“‘«.^•‘'•patonb.ch. XIV,T.e6. 

*>*é™«“‘ «es cbange- 
mcnls dans les poésies dont le rhyth.nn 
nous est parfaAemcnl connu, “ 
sommes réduits i les doTiner’ dan“ les 
autres, et la versification n’y résulte nlnf 
m'»!? '^os pensées et de la &r- 

mede leur expression, mais d’une pro- 

5 
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L’harmonie en eût-eile été frappante, un pareil rhyth- 
me ne pouvait satisfaire à la première condition de la 
versification, distinguer la poésie de la prose. La clarté 
de toutes les deux exigeait également que tous les mots 
fussent distinctement articulés. Le vers n’était donc plus 
qu’une juxta-position de syllabes sans valeur rhythmique , 
et cette réunion ne dépendait même ni de l’imagination ni 
de l’oreille ; elle était déterminée par le sens. Pour ne pas 
être brisé par une pause grammaticale, le vers devait se 
renfermer dans un membre de phrase ; sa mesure n’aurait 
pu être sensible que s’il s’était confondu avec la prose : il lui 
fallait opter entre deux négations (1). 

Le rhythme basé sur le nombre de syllabes ne pouvait 
ainsi être marqué par son principe ; quand il le parut 
suffisamment , c’est qu’un rhythme secondaire , d’ori- 
gine entièrement distincte, lui communiquait une force 
étrangère à sa nature. La déclamation du vers était , sur- 
tout dans les premiers temps de la poésie , une sorte de 
chant passionné qui le divisait en plusieurs pieds par une 
accentuation différente; quelle que fût la prononciation 
réelle, la voix augmentait et diminuait alternativement 
jusqu’à la fin , et cette mélodie toute musicale donnait de 
l’harmonie à la versification. Mais la durée naturelle de la 


noneialion arbitraire. Il y a aussi des 
langues, l’anglais par exemple, où, lors- 
que la mesure l’exige, on retranche 
la Toyelle initiale de quelques mots: 
•py, $eape, 'poihecaries (ap, 

Fletcher, VaUnlinianj act. V, sc. i), 
’maptnattons (ap. Ben Jonson, Every 
mon tn hU humour^ acl. III, sc. 3).Ca- 
moëns a dit aussi au lieud'imoyiisafao •' 
Magioaçîo os oHios me adormece. 

Les xieux poêles anglais ne craignaient 
pas non plus d’ajouter un Y au com— 
roencemenl des mots : ywrought , ap. 

laies ^ prol., v, 
196; yihadoioed, ▼. 609; ytaugKt ^ ▼. 
757. Suivant Glassius , Philologia sa 


p. 269, les poêles hébreux pou* 
▼aient également y ajonter un jod et un 
van; ai ce tait était vrai, il prouverait 
évidemment que la numération des sjl* 
labes était un principe de la versification 
hébraïque. 

(1) L’habitude aurait pu seule donner 
quelque harmonie à un pareil rhytbine, 
et U n’avait aucune régularité , même 
dans la poésie sanscrite. La stance y est 
de quatre vers , qui peuvent être toitf 
inégaux; le nombre des syllabes varie 
dans chacun de six à trente-six, et il J 
a des poëmes, par exemple le Rnghava 
pandaviyaf où chaque chant contient 

une immense quantité de mètres dillè* 
rents. 


Digilized by CoO; 


rhjti- 

dei 

d« 

cjà. 

lifit 

joli 


— ■ 67 — 

prononciation est intimement liée à l’a,,».*. . .. 

elles se font ressortir toutes deux à la S “ ’ 

sent. Le rhythme n’était donc sensible ^ 

•I U quanlilé des nott .Wordaieoi eS^ùeT^, '’T°' 
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CHAPITRE VI. 

DU RHYTHME BASÉ SUR LA QUANTITÉ. 

»«"T.)”d'e\re“:: Tddr’r'- '> "«» 

tuel , on ne saurait cependant pnncipe intellec- 

sieurs philoloFues v v«- que l’ont voulu plu- 

Prosen’accuefllit jamais ri^Sanrd”*!"” 

Ja première syllabe de chaonf “ ’ ®“ appuyant sur 

«I en appropriant mou *”®'* 

la versification modffaTn "“"'^«“««ees du rhythme, 

puissamment sur la proso et influa 

en était indépendant Pt i ' • ’ î® Principe de la quantité 

vent point aussi éten/t ‘nnovations qu’elle amena ne fu- 

««leurs la Grèce, com- 

(3) et la prose agirent en même temps 

/4\ K>ll 


«ïpressÎYe j elle è.l “ ''«"«Ire 

0‘»no-, et brève dans SI 

Ur. "‘ori, piggr , la_ 

«nt que P.c- 

Mnsible; c’est «o cesên. !^ i^'®" 
Hermanu a eu raisn^ h j? q«8 

P»«?« q»aen„„dir,ti"= Y®'®''*”.. 

«•tione recesaerat • P''»'iun- 

•uirieae , n. 6« r, ^clrinat 

P. Ob, Le témoignage de De- 


«c/J, ’ J ®“,P®«‘iP: H /S.V y„f 
wl Æ «''“/«rsîoùrtw»- 

«âeiiT- ilV 1'""* 

«î r, ussxp., x«, î,j a.„. 

X«*{, ro(9rvr0t( f w>Uca«f. 

(à) Nous pensons même, comme on 

î’'ï* '*®‘' > P«“»i“ est 

anlerioure à la prose; mais nous u’a- 

^ns voulu baser uotre raisoimemenl 
que sur un fait généralement admis. 


Digilized by Google 



— 68 — 

sur la formation de la langue et ne la divisèrent point en 
deux branches, animées chacune d’un esprit particulier. La 
langue eût-elle été fixée avant l’introduction de la versifi- 
cation métrique (t) , deux dialectes qui ne différaient que 
par la prononciation n’auraient pu subsister concurremment 
pendant des siècles sans s’attirer l’un l’autre et se fondre 
en un seul. Des faits positifs prouvent d’ailleurs d une 
manière incontestable que le langage usuel lui-même ob- 
servait soigneusement les règles de la quantité ; sans une 
longue habitude de la prosodie , le peuple ne se fût pas 
montré aussi sensible aux violations que s’en permettaient 
quelquefois les poètes dramatiques (2) , et les rhéteurs n’au- 
raient pas recommandé avec tant d’insistance aux prosa- 
teurs d’éviter le rhythme poétique , si une prononciation 
différente eût empêché de le sentir (3). 

La quantité est l’extension plus ou moins prolongée de la 
voix sur une syllabe j sa base ne peut être que dans Télé- 


(1) Ce fait, qoi nous semble plus que 
probable , ne put se produire que par 
un changement dans la forme de la poé* 
aie : d'accentuée qu'elle était d'abord , 
elle devint métrique. PeuUètre cepen- 
dant , malgré les exigences de la quan- 
tité , l'accent resta-t*il toujours sensi- 
ble dans les pocmes lyriques. C’est en ce 
sens que nous entendons ce passage de 
Cicéron : Quos quum caotu spoliaveris, 
nuda paene remanet oralio ; Ue oratore, 
ch. 55. 

(2) Adores comici neque ita prorsus, ut ^ 
nos Tulgo loquimur , pronunciant, quod 
esset sine arie; nec procul tamen a na- 
tura recedunt, quo vitio periret imita- 
tio; sed morem communia hujus sermo* 
ois décoré quodam scenfco exornant ; 
Quintilien . imlilutione oraforta, 
J. 11 , ch. 10, par. 13. On sait aussi que 
Taltéralion de la prosodie eut lieu en mô* 
me temps que la corruption de la lan- 
gue j si cette coïncidence n’implique pas 
nécessairement leur unité, puisque les 
mêmes causes auraient pu agir égale- 
ment sur deux ordres de choses distinc- 
tes, au moins la rend-elle fort probable. 

(3) benys d’Halicaroasse va même 


jusqu’à comparer une ligne de Démos- 
tbènes : roU QtoU fwxwju** 
avec ce Tcrs : 

XjflljSlOlsév pvOfJLCU ICXt^ 

La comparaison porte nécessairement 
sur la quantité, puisque l'accenluaiion 
et les pauses sont différentes. Il ny 
avait que deux dififérences essentielles 
entre la prononciation de la prose et 
celle de la poésie. Uniquement préoccu- 
pée du sens, la première séparait tous 
les roots par une pause, tandis que, 
pour marquer le rhythme, |’*titre en 
taisait une après chaque pied, voila 
pourquoi des mots d’une même quanti- 
té ne pouvaient se suivre en prose: l u* 
uiformitéde leur cadence y eût été des- 
agréable, tandis que dans les vers, ou les 
césures chaugeaient le mouvement de la 
prononciation, leur rapprochement ne 

choquait point l’oreille. La seconde ou- 
férence est dans l’accent, que la poesie 
avait, sinon enlièrcmeul rejeté , comme 
l'a prétendu Ilerinann (Oputeulaf *• *» 
p. 120), du moins subordonné à la quan- 
tité. 
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ment da son dans la nature de la voyelle. D’abord les syl- 
labes étaient de simples modifications de la voix et L 
composaient toutes d’une consonne suivie d’une voyelirfl 
SI cet ordre eût été renversé , la consonne n’aurait été arîL’ 
culée qu en sous-entendant une seconde voyelle et le son 
serait devenu complexe (2). Les voyelles ne servaient qu’à 

(3) ; elles étaient nécessaire- 
t brèves, puisque, en appuyant sur leur son on eût 
2* raison compliqué la syllabe (4). Lorsque lesfomes des 
mots furent moins simples et que deux voyelles se trouvèrlt 

d une seule émission de voix , prolonger la durée du so^ 1 1 
ongne était ainsi réellement la réunion de deux brèves (6) 

fl) Pcat-ètrA fan<l*»!4 îl ^ 


(l) Pcat-ètre fandrait-il faire une 
ei epn„„p„„ „ chinoise,","* 

ou. r. , mais idéograpSi- 

sales et M Àhiiu? «''«"•été na- 

J araîî o^n' e"ki"' «I qu'il 

^ . T, I) et H SCH *sns‘'ri r - r , 

e t“V. rha'ldTe™'’*’*' hébreu 

à 'a fin, e“en «n’scrïm^fin''" 

'Hait cettA asrsl. .. ® expri- 

particuliers- U 'rails 

coro que to’uies iJ S'"®'®!» était en- 
aoivies d’une vojell’. ''“*®®”‘ 

primUires; iî'eSVs't’quTe* ‘*®* ./"'•S''®» 
ont changé si comi3'^i'* 
proDonciafion reuo»^ 7“ 7’ 5".® !®“® 


M Dans presque toutes les anciennes 
angues orientales, on n’exprime que les 
consonnes et les royelles qui sont touiours 
brèves; quand elles deviennent loi^nes 
ce sont do véritables consonnes qu’on 
exprime par on cardetère particulier, 
«I qu on articDle au moyen d^une Tovellé* 
*ons-entendue. ^oyeue 

(4) Dans quelques langues modernes, 
la réglé est devenue entièrement diffé^ 
ren e; en a emand, par exemple, tou- 
tM les voyelle, q„, „e ,ont pas siivies 
d’une consonne dans la même syllabe 
sont longues; voyez Krüger, Grundrù, 
■*^.'^*'**’ P- L’ancienne quanti- 
té etaa plus historique, et l’autre est 
plus philosophique; la voix appuie réel- 
lement davantage sur une voyelle indé- 
pendante que sur celle qui sert d’aoxi- 
liaire a une ennsnnnA 



se raltachcnl à la iovellfnp^* consonnes 
a d’exception" q«Vp:,f;trj''*e"t‘,Vv‘' 

3>ne sÿllabe?ê"pouHe 
;-nnevé.^^ 


iiaire a une consonne. 

'’®®?,®<>“P de langues répè- 
tent-ellesla voyelle pour indiquer qu’edle 
est longue G est la cause du double A 
danois et hollandais, du double E alle- 
mand et anglais , et do double O an- 
glais et hollandais. Dans la vieille lan- 
gue latine , c était une règle générale ■ 
Dsque ad Acciuin et ultra porrectas sil- 
}!,■ „fl®minis vocalibus scripseruut 
[Unintilien , De tniG oroG, 1. 1, ch. 7)- 
et il est dillicile de ne pas voir un dou- 
ble O dans 1 w des Grecs. Dans un ma- 
nuscrit du 9* siècle, où se trouve l’/for- 
monie det émngUet de Heljand. la quan- 
tité des O longs est marquée par un U 
qui n’a aucune autre valeur phonique'; 
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la règle qui lui attribuait une valeur double (1) ne faisait que 
reconnaître un fait (2). Quand , au contraire , une voyelle 
longue en précédait immédiatement une autre sans l’absor- 
ber dans une nouvelle contraction, la voix, pour ne pas pro- 
noncer la seconde avec une aspiration désagréable (3), glis- 


>SchnieUer , 6/oifarium laorontcum 0 
poemate Ueliand , p. IX , col. A. En 
français, la Toyelle est aussi allongée 
parla syncope d’une voyelle suÎTante; 
00 en marque même quelqnefois la quan- 
tité par un accent circonflexe : piqûre , 
Peut-être l'irlandais est- 
il la seule langue où la prosodie recon- 
naisse des principes entièrement dif- 
féronts; les dipnthongues y conser- 
vent la quantité de leur dernière 
voyelle. Elles n’étaient cependant pas 
toujours longues dans les idiomes qui 
avaient la fTosodie la plus systéma- 
tique et la plus savante ; on lit dans 
Priscianus, ap. Putsch, col. 554: Illi 
enim (Aetoles) dicunl pro 

OU corripientes; et suivant Syl- 
burg (ap. Deiiys d’Halicarnasse , 1. 1, p. 
784 ), les premiers Romains écrivaient 
sttu« avec un OU, toHUi, En sanscrit 
Je devient également bref au génitif 
pluriel des théines en rt ; Benfey, Àllge^ 
meine Encyclopédie, II, part.,t. XVII, 
p. 295. 

(1) Ergo Graecis esse septem sdmus e vo- 
calibos 

H et û , quae bina pedibus submini- 
_ . strant tempora j 

E et O brèves vocari siogularis tem* 
poris. 

Terentianus Maurus, v. S54. 

Ce rapport n’en était pas moins pure- 
ment hypothétique j les anciens n'a- 
vaientpasles moyens demesurerladurée 
des sons avec la même exactitude que 
nous, et toutes les syllabes dont la quan- 
tité prosodique était la même ne se pro- 
nonçaient rtellemeni pas dans le même 
temps. On appuyait plus sur les longues 
par nature que sur les longues par po- 
sition. et ou allougeail encore davan- 
tage les syllabes qui étaient longues h 
la fois par position et par nature. A 
1 arsis, le> syllabes étaient aussi certai- 
nement plus longues qu’au thésis; voyr* 
Aristeides Coinlilianos , Ilc^t , 


p. 40» éd. de Meibom ;Denys d’Halicar- 
nasse, llc^i 9\jv9î9Vjh êvoueeruiv , p. 15 , 
éd. d'Hudson ; le Sclioliaste d’Héphais- 
tion , p. 78 et 150 , éd. de Gaisford , et 
Marius Victorinus, Àriii Grammal» 1. 
1, ap. Putsch, col. 34Sâ. En arabe, cette 
diflerence était encore pins marquée ; 
Jlato et ^3^ sont bien plus longs que 
et , quoique leur son soit k 

pi‘u près de la même nature ; voyei 
Freytag , Darsteltung der arabiteken 
Verikunet, p. 45. Les règles de la pro- 
sodie sanscrite étaient elles-mêmes ba- 
sées sur des conventions , puisqu’il y 
avait, suivant les grammairiens, des 
longues qui équivalaient à trois brèves; 
voyez Paniiii, I. vui, t. II, p. 82-102, 
et Eug. Biirnouf, Commentaire sur te 
Taçna, t. 1 , p. 412 , note. 

(2) Il est surtout fort sensible dans le 
pracrit , où plusieurs espèces de rbylb- 
mes, entre autres Parya et le oai/altyOt 
admettaient indifféremment 4 quelques 
pieds une longue ou deux brèves. Peul* 
être est-ce aussi la cause de Tadroissloa 
du tribraque dans le mètre Irochaïque, 
et du nom de chorée, qu'on lui donnait 
ainsi qu’au trochée. 

(3} Elle se trouve souvent dans les 
mérides : dî.yiov. é^xuaut, iXoof, ttw» 
etc.; c’est ce qu’on appelle le digamma 
Homérique. Il y eu a aussi queli^ues 
exemples en latin: /«luisiel dans Eonius, 
lüoil dans Lucilius, flüvida dans Lu- 
crèce. Un passage de Servius est positif: 
Quarlae conjugaliouis tempus praeteri- 
lum perfeclum , \el in et jnnetum erit , 
vel sublata digammo in ti pro nostro 
arbilrio : ut lenivi, lenii. Saiie cura in 
vi exil, penullima longa est et ipsa ac- 
centum relinet; ciim vero iii i*, peuulli- 
mabrevisest et perdit accenlum; ap- 
Virgile, Âeneidot 1. I, v. 451; voy®* 
aussi Varron. De lingualatina, 1. VIH, 
p. 122, éd. de Scaliger, et Prisclauus, 
ap. Putsch, col. 855. 
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sait légèrement sur la première et iui rendait son»n • 
quantité (1). renaait son ancienne 

Les consonnes n’étaient na« 
par up, expiMion |a 

la .arU.de Pair le, „rj,„.; exlSrd. U 3 wlt"', * 

S•«.PaJ.„,.7n.,„^”c.:^^e^ lit'”'™'*” 

vient de le yoir • * ‘i"® *3 syüabe , ainsi qu’on 

voyelle, et ne nrit orijrinairement par une 

■.aruop d«n, al!„;T“r ' P”- 

Cette derni dut garder le souvenir (5) 

»»«.^al.Trd™Tr''’“'"‘’““'''"''°"‘'’ “P"*"- 

son réerneuLirL fussent longues , mais le 

eulralisa les conséquences de l’étymologie (6) ; 


(CM<dVl«, yV«<IS,«rai„., J a. 

•ion?'Æ,7»l6“'S ’ ‘"V'P'’"'’- 

sivea au son‘'f!,!bufu 

our: P, T, K. ** 

«ales^Af «ont na- 

les (F, V w’i linir^ ^'0). labia- 

(J fr.ûçala/ji guffaTjfH 7'*'*'“ 
lellres orientales <mi 
Pbabels européens, 

(5) Celle règle ne s'est 
*«fVBe que les antres- non. 

«on» que l'arabe et ’sm H ® 
eonsonne finale nu ‘^««‘''e» où la 

--nU'anu;r:’^‘tfe-- 


81 la consonne était exprimée ; mais el- 
les penrent conserrer lenr quantité pri- 
mitire dorant le ÎJ, le le gf, |e 
et même le voyez le Bhallikaei, I. 
XIII, M, d’après Benfey, Atigem. Bncyct., 
loc. cit. L anglais soit souvent la régla 
contraire: la voyelle finale qni était lon- 
gue y devient brève quand elle est sni- 
l'5r,. ““*• '"“«onne, Ma: Ht, «rîla. 


“'“/.“•'i '' '!.>.^’P•«. ipropremeni 
idiey dépeud 


•• saj a p«9^ fl 

parler, de quanliié ; ta proso 
exclusivemeiil de Taccent. 


I- ««pe*»i»n‘ . le rho ini- 

«ai ( KH; allongeait ordinairement la 
Toyelle suivante; voyez Gaisford, ad 
Hephaistion , Notât , p. ÏIM, et Honk 
ad Euripides, Uippolytut, v. 461 ; mais 
cette règle était loin d’être sans exce- 
ption : 

rov /Atv éywv iv$tv poexfi'^o , z«i tzvzyx- 
yop *ùr(s ; 

Uittdit I. XV, V. 29. 
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pendant la pause qui marquait la Gn du mot précédent, on 
reprenait haleine et l’on réunissait assez de force pour 
vaincre instantanément la résistance que les deux consonnes 
opposaient à la sortie de la voix (1). Dans l’intérieur des 
mots, les exigences de l’orthographe furent mieux respec- 
tées; soit qu’affaihlis par un effort antérieur, les organes 
vocaux fussent obligés de faire sentir la contraction en sé- 
parant les consonnes par une sorte d’n muet (2) , soit que 
les dilGcultés de la prononciation contraignissent de prolon- 
ger le son de la voyelle jusqu’à ce que la voix en s’abaissant 
eût recouvré ses forces, toute voyelle suivie de deux conson- 
nes écrites isolément ou réunies dans un seul caractère(3) é- 
tait longue(4). Cependant, quand la première étaitune muet- 
te et la seconde une liquide, elles s’unissaient si étroitement, 
que leur double articdlation n’exigeait pas plus d’efforts que 
n’en eût demandé la prononciation d’une seule (5), et la 
voyelle qui les précédait pouvait conserver sa quantité (6). 
Lorsque les voyelles étaient suivies d’une consonne re- 
doublée, elles restaient aussi quelquefois brèves en latin (7); 


(1) PrHfagas, atjflum, elc. 

(S) Iclna , sceptiqae. 

(s) Le J conionne aTait la iti«me 
propriété; probablennat, comme le iod 
hébreu et le ji arabe , il était é la fois 
royelle et consonne, et une contraction 
aUongeait la voyelle précédente. 

(é) Pour allonger une syllabe, les 
poètes grecs y ajoutaient quelquefois 
une consonne ; on trouve dans les Ho— 
mérides iiitt/jvT|/»uM , et Pindare a écrit 
Mu/ivof dans la troisième olympienne. 
Dans la manuscrit de Heljand que nous 
Citions tout à l'heuret toutes les voyelles 
longues sont suivies de deux consonnes. 

(5) Les liquides sont réellement, com- 
me on les appelle, des demi-voyelles (se- 
roi-Tocales ) ; et , ainsi que nous l’avons 
dejà dit, elles peuvent , dans quelques 

devenir de véritables voyelles. 

(6) Celle règle était loin d’ètre géné- 
rale (voyez Spilzner, Antceisung sur 
grtechitchen Protodie, p.9,par. 5; Ma- 
thëi , Grammatica graeea , p. 77 et 78 ; 


Porson ad Euriptdes , Heeuba , v. 398 ; 
etc.) ; Bdckh a même pensé qu'à des 
époques difTérciilcs, ces syllabesavaieot 
réellement changé de quantité (De mefrii 
Pindari , p. 93); mais les exceptions 
ont toujours été si nombreuses, que noos 
penserions pluldt qu’elles étaient doQ- 
teuscs comme en latin , où l’on ne crai- 
gnait pas de leur donner dans le mémo 
vers deux quaulilés dilTéreutcs : 

Est primosimüisvol&cri , moi vera volûcrîs. 

Ovide. MeUtmorphoteon I. XIII, v. 607. 

(7) On en trouve plusieurs exemples 
dans Piaule : expaplUato (Miles glorio^ 
au#, ad. IV, sc. iv, v. 44), pôsset (llndemt 
SC, V, V. H), é^gua ( Ibidem f 16)» 
bccasum ( Menaeehmi , act. Il , sc, lu. 
▼, 8i), pgUU lum (Captivij net. I» se, 
n , T. 33), simillimae {Atinaria, act. I, 
sc, ni, V.88), àffinii (TrinummttSt act. 
II, sc. IV, V. 20); voyez Becker , De co- 
micii Romanorum fabulis^ p. 44, 
Wase, 5efsartua, p. 18-30 et 34. 
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la voix y glissait rapidement ponr appuyer sur la consonne et 
marquer son double son j mais la prosodie grecque ne con- 
na.ssait point cette irrégularité (1), et peut-être doit-on plu- 
tôt 1 expliquer par un changement d’orthographe ( 2 ) que nar 
une vénlable exception (3). La prononciation des autres syl- 
labes n’est point mesurée par des principes invariables • celles 
qui se ressemblent le plus ont souvent une quantité différen- 
te 5 probablement même il n’est pas une langue (4) où des ano- 
malies baséessur des conventions ou des hasards ne violentent 
les tendances des organes de la voix. Cependant la quantité 
même factice , n’est point seulement l’œuvre du capriçe ; elle 
se rattache , sinon à des raisons qui tiennent à la nature des 

tradition avait générali- 
ses Chaque vers forme un ensemble systématique dont 

ger les Toyellesj ax<)kos , UiadU " «ût plus ele senti. Car on ne peut sup. 

7,VJl«as;v«x.V 5?“'’ 7“.’","' prononciation différente 
" > <■ VI, ». 325 et ». 332 , é»«- dissimulaitles syllabes de trop ; ces cou— 

on iroure aussi quelquefois en été asses fréquentes 

htm ripptrii , râUiouias. etc. î*'’"’ sou»ent de robscurilé 

(2) Ce oui nnn. .„! • i. 1 . • • P"r«s®. et le» expositions, les répé- 

c’est que^Fesiur s »«' Sm » montrent que 

noos apprend nue . ‘ ®“ “ préoccupait surtout de la clarté II 

doublaient ns.^n i "o se est d ailleurs remarquable que , »er» 

phe romain? ^ “ ®''‘'‘®«ra- dés que la prosodie fut corrompue, 

/T, ,1 , ■ on ne sentit plus le rhythme do Téren- 

appa»er..urî«L"'’™‘^*“‘ 5“*’ P®“® ®* : Mirer quosdam vel abnegare esse 
»entmlenrdô?hl T'™"*" «omoediis metra f vel ea 

remen glisser 3“".' qoa^ara et ab omnibus 

«landais et e,, ?l|™^“r‘'®/ n" • ?■•>< wlis esse cognita 

«ui'ies d’iinl • les royelles ®®"Brmarej Priscianus , Oa melrij Te- 

toujours bré»e8 e"i?..“f"® '‘“^."“*>^0 “ni . «n commencement. 

râlement la ‘ W Les langues orientales elles-m«- 

peite, couronna ‘'® patte, trom- m®*' dont toutes les »oyelles sont ce- 

encore des vrivan y trouTe P®“**«n* nalurellement longues ou brè- 

seulc consnnn?! • de?ani une T®* ♦ moins des syllabes 

gués devant dp.. *.v*^ ’ prune ^ et Ion- quantité varie suiraut les cir- 

talien et lo néo-î' manne. L’i- constances ou les nécessités du rhythme. 

S oint CO P*** «xcmple en arabe le pro- 

ie desT„PJuiro ? P®®*®- » - 1®. dernière syllabe'^ du 

se; Lüdemann pronom de la première personne au sin- 

Kéen Sprache, ’p. s.’^ ‘ gulier, lasyllabeX» dana trois pronoms, 

ment f* ** inantilé n^avail naturelle- personnes jdes verbes tenninéea 

n’auraienfDas* fPectaleurs par la désinence *3 : peut-être même 

l«» iaiiibcs étaient^ remnlacà?*’' i "“® ’'®euce s'appliquait-elle à presque 

t remplaces par des toutes les syllibes ; »oyez Freytjg, 
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les syllabes sont liées par le rbythtne comme celles d’an 
même mot le sont par l’idée. Les règles prosodiques 
devaient donc influer aussi sur la quantité quand les lettres 
dont le concours la déterminait se trouvaient dans deux 
mots différents. En grec , cette conséquence de l’union de 
toutes les parties du vers n’était restreinte par aucune 
exception^ la finale longue devenait brève quand le mot 
suivant commençait par une seconde voyelle (1) , et la brève 
s’allongeait lorsqu’elle précédait immédiatement une lettre 
double ou deux consonnes (2). La position n’était pas aussi 
rigoureusement observée en latin (3); la quantité y était 


Dar$teH»ng de§ arabitchm Venkuntl, 
p. 53-64. En unserit , U quantité pro- 
TOdique semble aussi avoir été quelque- 
fois arbitraire : Senno vnigaris a proso- 
diao sanscrilae certitudine vario modo 
recedit, sjllabasque habet anticipes, 
quos lectori , oc praeserlim cantori, aut 
longe ani breviler prouuntiare licebat, 
proul alterulrum a métro et melodia 
poscebatur ; Leur, Urvaiia , p. 200. Il 
aérait dilBcile d’expliquer par une autre 
raison pourquoi la majeure partie des 
pieds du sioka, sinon la totalité ( vovea 
de Cbeiy, Tkiorie du s/oco, p. 24, note 
3 ), admettait iiidilTéremment des lon- 
gues on des brèves, quoique la tbéo- 
rie reconnût aux première# une valeur 
rhjthmique double de la valeur des se- 
cnndes. yuant aux langues modernes , 
elles ont bien plus de sjllabes douleusei 
que le grec et le latin, mais la quantité 
I y dépend point de la fantaisie du poê- 
le, elle est déterminée par le sens de la 
phrase ou par son liarmouie; ainsi, par 
exemple, en alleinand les douteuses de- 

du Gèichwtnder], el_hrèves entre des Ion- 

gueâ ( Preund dtt siehit ). 

lui q»e l’ersis ne 

»U| rendu §a quantité : 

vies, i fuv Rrtoirou, i Eè^urïu 

Axro/9(ojvo(. 

Iliadù I. II, V. est. 

rev.’ff: * '* fois I* e‘ 

P* on ; on en trouve aussi quel- 
.'«'"Ploo en latin [Georgica,]. I, 
mais noui} en parlerons plus 


longuement dans le chapitre où noos 
traiterons de t’hîatus. 

(ii) Draco Stratoaicensis, Ut/nfur/Mv 
ffOdtrtxuv ; ;tp. Beldcer, Aneedota çraeca^ 
p. TerentiauusMauruSgap. Putsch, 
col, â406. Cette règle u'cst cependant 
pas sans exception : le zêta qui com- 
mençait un uoin propre n’allongesil pas 
toujours la voyelle précédente , et Ton 
trouve dans les Hoinèrides plasieurs 
Ters où les brèves ne changent pas de 
quantité devant un sigma suivi d’une ao- 
Ire consonne (lliadU I. II, ▼. 467 et 495; 
1. XXI, Y, ü:î3; Odyueae 1. V, t. 237, 
etc.); celle exception avait lien, même 
lorsque les consonnes sc trouvaient dans 
deux mots différents : 

% /iiv «1^ fixXtt KOAXxi /ixjrxç tia^Xv9ùf 

Nous n’en connaissons cependanld’exefD' 
pie qu’à la seconde syllabe d’un dactyle : 
comme l’harmonie exigeait que la voix 
descendît graduellement {usqu’à la fin » 
la prononciation devait l’allonger pies 
c|ii« la troisième; voilà pourquoi elle 
était St sonvent accentuée. Virgile ne 
8 est pas souvenu de ce principe lors- 
qu’il a dit , Aeneidoi I. XI, v. 509 : 
Spem si quam acciUs Aetoluro babuislis in 

n -.w 

l'oniie f spes sibi quisque etc. 
Probablement il s'est cru autorisé à s’en 
ecarUT par la pause que le sens néces- 
site après poniin. 

(5) Les vieux poires siipprimsient mê* 
me le S final quand ils voiilaiont rendre 
brève une voyelle que le concours de deux 


Digilized by Google 



— 75 — 

étrangère au génie de la langue, et, comme il arrive «on 
Tent dans les imitations, on l’avait exagérée; elle était dr 
venue trop matérielle et trop inflexible pour qu’un concours 
accidentel en changeât complètement la nature. D’ailleurs 

lésÎLÎ T ” ^ marquéqu’en grec, puisqu’il 

résultait d une prononciation factice; la liaison des syll^es 

n y avait ainsi ni le même caractère d’unité, ni la même 

lua n V®” ^ ““ expression rhythmiquc et mar- 

quait la fin des mots par une pause qui empêchait leur posi- 
lond exercer autant d’influence sur la quantité de la der- 
nière syllabe. Les voyelles longues étaient plutôt élidées 

TaTÎ"®* point les autres 

ennï mais , s’il était impossible de 

ncilier I exigence de la règle avec la réalité du son, au 
oms évitait-on de les mettre en opposition avec un soin 
qui 8 est rarement démenti (3). 

mutLSfrîv^T*’”^ ^ origine, inséparable de la 
( ); elle s encadrait dans des airs qui devenaient 

Tom lateralTs dolor eertisstada DaotiHa 

ticBiua, ap. J*,,. Viclorina”“îSî.’ 

« 1963 P éi de Putscb. 

3ïn” Vi?/Î l'on trou,e 

aant Virgile «mpm, Cndup,, quoiane 

«a '<=“<■ licen2eZ- 

sar4nS'j?i'“%-yr,-; 

•-.■rsKrï;- 

..eîilp"", 

Ter annt conaU h.p<,nere Peli» Oasam. 

.on!^ex«plb'„*!'' P““‘ P'« 

Perte ciü flammas, date telâ, scandite muros. 

-^«neitfoal.X.T. 37. 

«ona citerons encore Silins , I. VH t 


618 : I. IX , T. 575 ; 1. XVH , t. 547; Jn- 
Tenal aal. VU, v. 107; Stace, The- 
iatdot 1. VI, V. 551. 

(3) Il y a cependant det exceptions 
assez nombreuses dans Lucrèce ; nous 
en connaissons plusieurs dans Horace, 
deux dans Virgile , et une dans Catulle : 
Testiseritmagnisrirtutibusunda Scamandri. 

£>)itAa/amiu»i Pclei, v. 339. 

W Trompés sans doute par le sens 
littéral d’iwo ^ , quelques écrlvaiDs ont 
Toulii excepter la poésie épique ( Dessen 
Vortrag bochst wanrschelDlich keiu Ce- 
sang war, Apel , Metrik , 1. 1 , p. 28 .) • 
c’eùtété contraire à la nature de la poé> 
sie, et Plutarque n'a point distingué 
lorsqu'il a dit , dans son Truité iur la 
muftfue / Ol co(ouvri{ iirtg, rourcts 
*tflisu6t9ttv. Il est seulement vrai qn« le 
chant de l’épopée n*eut d’abord que peu 
de modulations,et qu’on ne l’accompa- 
gnait pas sur la cyihare; Atbéuéc, Dei- 
pnotophûtae f I. AlV, p. 633. 
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de véritables lois (1) , et déterminaient le rhythme de chape 
espèce de poème d’une manière invariable (2). Toutes les 
syllabes y avaient ainsi une valeur musicale qui se confor- 
mait aux tendances naturelles de la prononciation (3) , et 
relevait moins encore de la versification que des habitudes 
et des convenances de l’oreille. Mais lorsque la quantité n’é- 
tait fixée par aucune nécessité elle s’appropriait aux exigen- 
ces du rhythme, et l’uniformité des vers homériques (4) leur 
fit donner à chaque mot une cadence constante que la popu- 
larité (3) dont ils jouissaient ne permit presque jamais de 
modifier : la valeur musicale qu’une syllabe n’avait souvent 
due qu’au hasard devint une quantité prosodique inhérente 
à sa nature (6). Les modulations du chant exigeaient que la 
voix appuyât plus fortement sur quelques syllabes dont le 
choix , loin d’être arbitraire , était subordonné à l’accen- 
tuation des mots (7) ; l’accent exerça donc nécessairement 
une grande influence sur la quantité (8) : leur liaison n’était 


(1) Vo/iot. Voyei Aristote , Problema- 
ta, brob. XXVII , par. 19. 

(2) ^ Plutarque y n«/Ji par. 

38: Siiidas, s. v<> art. 2. 

(3) Voilà pourquoi les voyelles con- 
tractées ou suivies do deux consonnes 
et les dipblbongues conservaient leur 
quantité ; les rendre brèves eût été les 
corrompre ; les autres, au contraire, ont 
souvent été modifiées. La brièveté était 
réellement un défaut de quantité , une 
sorte de neutre prosodique. Aussi la po- 
sition des syllabes qui allongeait les 
brèves ne changeait-elle les longues 
qu'au thésis , et encore le latin aimait 
mieux les éiider. 

(4) Elle rendait certaine la quantité, 
qui U était pas déterminée par des règles 
positives. L)an$ l'ode et le dithyrambe, 
la variété du rhythme empêchait de la 
reconnaître : quos (lyricos) quum cantu 
spoliaveris, nuda paene remanetoratio; 

De oratore, ch. 55, Horace est 
allé jusqu’à dire que les ancieus poètes 
lyriques nuroeris lego solutis terri. 

15) Un ueput plus, sans blesser l'oreille, 
changer la prononciation à laquelle elle 
était habituée. 


(6) Praeterea itdem poetae ( epici ), 
metri maxime commoditatem spcctantes, 
alla quae communis usus jam adsperna- 
batur, cobservabant; alla cliam nova 
inlroducebant. lia serrao quidam ei- 
siitit proprius poetarum ; poetae enim 
omnes eranl epici; Hermann, Opuicu/a, 
1. 1 , p. 153. Quum primis Graeciie 
poesis teroporibus formaret sermonem, 
brèves nalura syllabas produxil mullas; 
Bdckh ; De metris Pindari , p. 57. 

(7) Cette étroite liaison de Taccent 

avec la quantité explique comment la 
versification grecque et latine changeait 
si facilement de principe; elle n'aurait 
pn sans cela quitter l’accent pour pren> 
dre la quantité et finir par te reprendre. 
On a même prétendu que les accents 
n’étaient qu’une notation musicale : Aly* 
pius, Boethiusel AeliusFeslusAphtonius 
in fragmente de carminis appellatione, 
monentes rti/ieix seu signa, cantuiu vocis 
et üdium declarantia, iia disposila fuis- 
se, ut rofifj dvcü ro <Tix«T«ni{ 

potestatem declararct ; Yossios, 
üe poematum canfu, p. 90. 

(tt) Nous en citerons quelques exem- 
ples : l'accent circonflexe allongeait la 
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pas musicale, elle tenait à leur principe (1). L'augmentation 
de la VOIX ne peut être produite que par un mouvement 
particulier de ses organes, et, quelle que soit sa rapidité ce 
mouvement exige un certain temps et allonge la syllabe qui 
le nécessite. Tous les idiomes ne suivent point la même loi 
prosodique, et, quand de nouvelles idées forcèrent un peuple 
aemprunterdesmots étrangers, illui fallut en adopter aussi la 
quantité (2) ; aucun souvenir ne s’y serait rattaché si la pro- 
nonciation n’en eût exactement reproduit le son.Quelquefois 
aussi la quantité fut une sorte de notation orthographique 


Tojrelle sar laqoelle il portait, et rendait 
brere la syllabe qoi le snirait, quand mê- 
me la prosodie roulait qu’elle fût longue 
comme «îîscï ; lorsque l’accent venait 
a le déplacer dans les formes d’un même 
mot, la quantité changeait souvent avec 
lut, comme dans £y(or, âyfot, dyïûv; mais 
nous devons reconnaître qu'au lieu d’a- 
voir réglé la quantité , il est fort possi- 
ble que 1 accentuation qui nous est par- 
venue n’en ait été que la conséquence, 
La quantité de quelques vers comiques 
laUns ne peut aussi s'expliquer que par 
1 influence de l’accent ; 

Bt ïd gralom fuisse advorsum te babeo gra- 
. üam. 

IJ -f"drio,act. I,sc. i,T. 18 . 
Lgo êxdudor i iSe recipitur, qua gratia > 
Eunuehui, act. I , se. ii , v. TO. 
CelU influence de l’accent sur la quan- 
tité n est pas contestable en allemand: 
tes bnales longues terminées par une 
voyelle deviennent brèves ou douteuses 

et restent longues quand elles le sont, 
ainsi que herM , r*o« , Sehnee. 

aussi eipli- 

onofnf, ‘ Hotb'ti'les mettaient 
2 elquefois au premier pied (llia- 
»•* I- 1, V. 193; 1. XV, V. 559, etc I et 
même au cinquième , bien plutôt que 

dactv“le ""tphifraque^u 

^ aifei que l’a dit Golthofd, ap. 
^b^et Jahu, Irehivrür Philotogi» 
^ RIdopopi*, 1853, t. II, p. S76*i| 
Mt cependant impossible d’accorder è 

"an,”nir «‘'‘«binant. 

la quantité, puisque, dans beaucoup de 

“Ota, on s en était écarté sansaucune^rai- 


son philologique ni orthographique, com- 
me dans yf>jio‘re/9d« , où, maigre son ac- 
centuation, Tantépénallième était brère. 
Âristote nous apprend même qu*on n’en 
tenait ancun compte dans la déclama- 
tion du yers i IIx^k Tyv nfiC 9 uiiJ‘ixv 
M*» ««{ dvcw yflxfxi d^xXtxTuotf ov /jxJiov 
irotij9ou )oyov, iv oi roif yty/ottju/xsvoiç ^ 
; Eir/x«^v 1. I, ch. 3. 
Dans les plus yieui poëmes, il y a des 
Ters où toutes les syllabes accentuées 
sont. brèves: 


àXXâ « fuv iKtflftist yOr Uaciov. 

Jfiadii I. II, y. 7M. 
L’accentuation grecque eut plus d’action 
sur la quantité latine ; souvent, pour s’y 
subordonner, les dérivés s’écartaient de 
leur prosodie primitive (Belêna , idëa , 
erèmut^ etc. \ voyei le vocabulaire en 
télé du Stace des Aides), et l’accent 
changeait quelquefois avec la quantité : 
Si vero ex muta et liquida longa iu versu 
constat in oralione mutât acceotum , ut 
latébraty tenébrae; Priseianus, De ac- 
cent ibu$, p, 837, éd. de 1545. Mais 
dans les dissyllabes dont la première 
était brève, et dans tous les polysyllabes 
qui n’avaient une longue ni à la pénul- 
tième ni à l’antépénultième, il y avait 
désaccord entre l’accentuation et la 
quantité; l'acceut portait sur une brève. 

(2) Beaucoup de roots empruntés au 
grec ont conservé en latin, contradic- 
toirement à toutes les régies, la quan- 
tité de leur paradigme; tels sont, par 
exemple, ô^r, Âenéat, Ldomedontêut , 
Inôutf Thalia la muse. Les Grecs avaient 
des voyelles naturellement longues, une 
forte accentuation , et des iota souscrits, 
qui empêchaient quelquefois les voyelles 
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qui distinguait des homonymes (1) , ou un moyen de donner 
plus de clarté à la phrase. Dans les langues synthétiques, le 
sens en est presque toujours déterminé par les flexions des 
mots, et , quand elles n’avaient pas assez de syllabes pour 
frapper vivement l’oreille (2), les Grecs et les Latins allon- 
geaient ordinairement la dernière (3). Plus souvent encore 
la quantité ne semble avoir eu de principe d’aucun genre ; 
on ne peut l’expliquer que par les nécessités du rhythme(4), 
ou la commodité du poëte (S). 

Des causes aussi diverses aboutirent à tant d’anomalies, 
que des écrivains d’une érudition incontestée ne trou- 
vaient plus à la prosodie d’autre raison qu’un usage (6) , qui 


de rendre brères celles qui lee précé- 
daient immédiatement. 

(1) (ouis), et dt (oris) ; 

(Deuple) , et pôpulug (peuplier) ; $tàtum 
de siito y et $tStum de sto ; ctfutn de 
cieo ,_et cWum de cio ; eec\di de cado, 
et eectdi de caedo ; $idet et hideo; régit 
et rggo ; ddc«« et düeo. Quelquefois mô- 
me jei règle# les plus positives étaient 
▼lolees : rü de pUit et de luit était bref 
au présent et long au parfait; Varroo. 
De Ungua fatinay I. li, par. 104. On 
ne peut voir dans ces changements de 
(^uaDtilé 1 elfet du hasard, puisque Quin- 
tiliendit , l.I , ch.7 : Necessarium quum 
eadem liUera alium inlellecium , prout 
correpta vel producla est, facit; ut 
tnalui ulrum arborera significet , an ho- 
mmem non bonum , apiee distinguetur. 

(2) Peut-être les exceptions sont-elles 
tropnombreuses pour qu'on en puisse fai- 
re une règle posilire; mai> il e»l remar- 
quable que les Deiionsdes Terbej, qui é- 
taicnt communément longues en grec et 
eu latin, soient constamment brères dans 
t allemand, qui est une langue analytique. 

(3) Au moins ne connaissons-nons 
aucune antre raison qui puisse expliquer 
d une manière satisfaisante pourquoi , au 

analogie ) les finales devenaient si sou- 
latin l’A de 

1 abtalif singulier de la première dècli- 
naison ; Odu datif et de l’ablatif singu- 

ahu.if® f l’IS des datifs et 

ablatifs pluriels de la première et de la 


deuxième; l'E de l’ablatif singnlier de la 
cinquième. 

(4) Lorsqu’un mot commençait par 
trois brèrea, les poètes épiques allon- 
geaient sourent la première: Zrpv,«ii; 
Odyueae 1. Vn, t. 119; <«rovo{,l. XII, 
T. 425, et les poètes dramatiques pre- 
naient la même licence pour l’A , l’I, et 
l’U, qui n’étaient point suivis d’une autre 
voyelle; voyez Hermann , ad Sophocles, 
Bteelra,j. 1259, En latin, les exemples 
sont encore plus nombreux; l’E est de- 
venu bref àmseonttileriml, annuerunt, 
et ri de la pénultième s’est allongé daiu 
Iransiert/sf IPonliea , 1. IV, él. v, v. 6), 
eontiferiUt (ib. , j. 16), ded»riti$(lk- 
tanorphoieon 1. VI , v. 356 ). Nous ci- 
terons encore Macidoniut (Metamorpk. 
1. XII , V. 466), Lemüria { Fattoi^n 
I. V,v.42l), Itolia (Aansldos 1. 1, v.2), 
dont la première syllabe était restes 
brève dans Jlolut { Ibid. 1. XII , v. 79 ). 

(5) L’A était long dans Àiiui ( is- 
«stdof I. VH, V; 701 ; Georgica, 1. 1, v. 
365), ainsi que dans Âtit [Met. I, V,v. 
648, et I. IX, V. 447), h l’imitatioii du 
grec {lliadù I. Il, v. 462), et il est 
bref dans Âsia (De coma Berenicet^y. 
36 ; Georg. 1. fl, m ; Am. 1. I. v. 
589; Fatt.^ I. VI, v. 420 ; Properce^ I. II 
él. III, V, 56), probableiuenl pour eviler 
les t'IisioQs , car .dito no so trouve dans 
les poêles qu'aux cas où la qnauUlô 
des flexions est longue. 

(6) Après avoir appelé 1a quantilé 
veterata comueludo , praejadiceua 
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n’était pas même général (1). et n’înflnaSf « 

sur la prononciation ( 2 ). Vainement y chercherait onl“T 

que régularité systématique (3). Les plus évirfp i ~ 


lortlo», saint Anguslio ajautc : Hihil a- 
lind aaserena car banc corripi oporleat 
nm qnod ii qui ante nos fuerunt et 
quornm libri extant tractanturnae a 
grammaticis, ea correpta, non prodnc- 
luennl; D 0 musica, i. H. 

(1) Ainsi, d’après Mooris Atticista : 
^W«;«y.icrii,ovTt,to «oî’Arrixoï.el 
^ üorieni raisaienl brève la première 
de on èoMoj; Hermann, De dia- 
feeto Pindor», p. 8. Les exceptions no se 
^rnaient pas même k quelqoes cas parti- 
culiers; ainsi , dans le dialecte attique, 
v.„’i^“ S"«l<l“efois brève de- 

Tant les doubles lettres et s’allongeait 
dorant le ^ marquèd’un esprit rude ; Da- 

eilesDoriens remplaçaient quelquefois l’o 
par ou et faisaient la dipbtbongue brève 

D OrulIe, Crutea Vannut, p. 491 ); i\ 
est mtoe probable que cette anomalie 

■®1' •*‘*>«'‘e ionique, 

pnisqiM les Homèrides ont dit : ’ 

il Pu^iiv JA ^uuSoî dp ocvdVvîi, i«J« Sêv- 
^vOt. 

Odyinael.XYI,r.X7. 
n-èili 'üi '".I”""'!' de plusieurs mots 
mi»ip.‘i‘^i“* ‘ “*“® '*** siècle d’Au- 
gmte, tels sont, par exemple , Aeheruni, 
aiispicio; A,u „„e tucrèce faisait long 

Ma ' dflns TcrcDtisDDs 

Maurus V 1657. ün exemple fort re- 
leKis “ ‘fe“Te dans 

rir.?èHe* ‘a™’"" «" *™'- ”ant 

17 Biecle , les deux vovelles 

rsairdâns""! Cbaucer 

r^Zè. : 1® prologue du CunlerJ». 


'«etely herdehe confession 
And pleasant was bis absolS ' 

». • 48a AlâxiiDus Vicloriuui 


généralise celle remarqae.el nous an 
prend qu’in suivi de 5 ou F de“nî^ 
long et restait bref devant toulM léî 

1 IV cb"l7“^j- G«lle* 

d.J.’i®*’' ^ r®** étaient brefs 
dans les mots composés , mémo lorsnu’ila 

ïah.*.''f ““® '“"sonne; efoo- 

"Tére^eT’*''^^ 

Fillum perduxere ut una essel. 

c- J . act.I,se. 1 . 

Si producU logaturessel, significat ci- 
“sperel. »i*e ederet. 

on«u/‘’rrj’ "ôf»a, co- 

fMIui; fïditt, per/xdiAt; ,àpor Laio 

(*b"c*H^V“*’ liïulgirt, Mdie’ 

{boc die) ; pro est bref dans proeeUa et 

ft*“a^:;'^o^r;„""tu7d;nr 

d.nsp4o/a.L’Ve\Tffitn\^o1^^^^^^^^^^ 

longs en latin, devenaient brefs quand on 
y ajoutait un S , qui aurait dè^Houger 
dWoh ; voyei le Scholiasté 

^ ïl"« P" ®‘*- Goisford. 
(4) Il est mémo quelquefois fort diffi- 

Uh ^®i'-®®““o“®'i''î *“ ‘!‘'“'i‘é d’une svl- 

pie, était bref 8ui?anlVo98ius (De art0 

prommotica 1. U, p. *t Voique 
la plupart des écrivains sur la moso- 
die partagent celte opinion, toutes les 
probabilités nous semblent plntèt Indi- 
quer le contraire. D’abord um était lou- 

sonne , fül-elle une liquide ; et l’on ne 
peut 1 expliquer par le concourt du ton 
de deux consonnes : le M n’en devait 

nnlü?“p F"*®''®"'’ P"'S'I“’'* "'empêchait 
point I elision, et que (Juinlilieu a dit, 

. IX , ch. IV , par. 59 : Eliamsi scribilur, 
ïamenparum exprimitur.utmullum ille 
et quanlumerat ; adeoutpaenecujusdaia 
novae lilterae sonum reddat. Le .M ünal 
indiquait seulement que les voyelles pre- 
cedentes étaient nasalisées, et que par 
conséquent leur son était prolongé. Un 
vers de Liicilius, ap. Nonius, s.v° gladids : 
Haerebat misera gladium in pectere totumj 
lefaitlong ; mais, comme la césure allen- 


Digitized by Google 



— 80 — 

étaient violées sans prétexte (1) , et les mêmes mots chan- 
geaient de quantité suivant les caprices du poëte (2). Lors- 


geail quelquefois une brète , «on auto- 
rité pourrait être révoquée en doute. A 
la vérité , dans quelques vers cette finale 
est brève ( Ennius , ap. Priscianus , 1. 1, 
ch. vu, col, 556, éd. de Putsch; Luci- 
Uus,ap. Perse ,p. 175, éd, des Deua- 
Ponts; Plaute, Captiviy act. U , sc. v, 
▼, 7; Milét ÿionoii*# , acl. I, sc. i, v. 
68; Lucrèce, 1. II, v. 465 , et 1. III , v. 
1095; Horace, Sermonet, 1. Il, sat. ii, 
T. 28, etc. ) ; mais ils sont loin d’auto- 
riser les conséquences qu’on en a voulu 
tirer ; um y précède toujours une voyelle, 
et, par une imitation d’une règle de la 
versification grecque , dont on connaît 
quelques autres applications en latin , au 
lieu del’élider, onl’a rendu bref. Cetteli> 
cence qui permet de supprimer l'élision 
n’avait jamais lieu que pourune longue, à 
moinsqu’une pausegrammaticale ne sé— 
paràtlesdeux voyelles, et dans les exem> 
pletque nous connaissons il n’y en a point. 
Le H latin avait quelquefois un son dur 
qui empêchait l’élision ( voyex Santen , 
ad Terentianus, p. 588 et suiv. L’aspi- 
ration des langues du Nord en rendit 
les exemples bien plus fréquents pendant 
le moyen âge); mais il n’y fut jamais 
regardé comme une véritable lettre; 
Tum final devait donc conserver sa quan- 
tité naturelle lorsqu'il précédait on mot 
commençaot par un H , et il était long, 
même lorsqu’il ne se trouvait point à Par- 
sis, entre autres dans le Waltkûriuiy r. 
55, A ces raisons ou ne peut opposer que 
Popinion de quelques anciens grammai- 
riens qui comprenaient fort mal la mé- 
trique ( voyex Hermann , Elementa doe- 
trinae fnetrieae, p.Vl-XI ),et écrivaient 
dans an temps ou la prononciation des 
dernières syllabes tenaail de plus en plus 
è l'aHaiblir. A la vérité, la seconde sylla- 
be de cireum est brève dans les com- 
posés ; mais nous ne pensons pas qu’on 
puisse y trouver un argument sérieux : 
um, n’élant qu’une voyelle nasalisée, 
devait être bref lorsqu’il en précédait 
immédiaiemenl une autre; et plusieurs 
vers des anciens comiques où le M final 
reste bref devant un autre M ( Iferca- 
<or, act. 11 , sc. iii, v. 46; Bacchides , 
act. lll, sc. VI , V. 41 ; Andrta, uct. Il, 
sc. 1, V. 2; act. IV^ sc. i, v. 17) ne sont 
pas plus significatifs, puisque, ainsi que 


nous Pavons dit, la voyelle devenait 
douteuse devant une consonne redou- 
blée ; jtàmmearii (iulu/arva, act. 111, 
sc. V, V. 36), immortalêê (Poenului y 
act. 1, sc. Il, V. 64), etc. 

(1 ) Les poètes, qui devaient cependant 
avoir Poreille bien plus sensible aux 
principes de la prosodie , n'allongeaient 
même pas toujours les syuérèses: 

riov ooffori dvftov ivi ffmrevffiy 
ivti6ov. 

Corinne ap. HépbaisÜon , p. 0. 
Virgile a fait également uu trochée 
d’aurea ( Aeneidoi l. Vlll , v. 19 et 
533} ; il na pas craint de dire : Àd fau- 
MX graeeol€nti$ Antmi, et Lucrèce è 
fait un choriambe de samiantmo, 1. VI, 
T. 1266. Nous citerons quelques autres ex- 
ceptions : Tc/i4ve(, Uiadit I. XIII, v. 707; 
Scyv«rioo(, Odytteae I. IV, v. 83; 
rilexr/iuMvitS, Hésiodes, HerculU seutumt 
V. 16 et 35; ùcx^i]9ii|y, Iliadit 1, 11, 
T. 573; Ibid, y I. IX, v, 73; 

l>«w , I. XV , T. 66 et XXII , v. 6 ^ 6ou- 
XiTKï, Ibidem y 1.^ I, v. 67 ; dy«/îw/«v , 
Ibid, y v. 142; A/it6/xoi (Gallimaque, épi- 
gram. XXVI, v. 6); Pràcne [Metamor^ 
phoeeon I. VI, v. 468) , Âtlaniiades (I. 
Vm.v.|627);cÿc»ui(^Horace,l. IV, n« m, 
V. 20),/ïim<, diê*, etc. Les Latins fai- 
saient aussi quelquefois ae bref et allon- 
geaient I ablatif de la troisième déclinai- 
son ; voyez Wase, Senortui, tive de 
gibus et licentia veterum poetarum , p. 
27 et 235. Au reste , beaucoup de ces 
anomalies tiennent probablement é des 
chaneements dans la prononciation et 
dans l’orthographe, plutôt qu’à des 
cences poétiques; on sait, par exemple , 
que la quantité était fixée en Grèce 
avant l'adoption générale de l’écriture, 
et que Simonides ou Épicbarmes n’in- 
veotèrent le H et le Q qu’à une époque 
bien postérieure. 

(2) dvT}^, 

pdivxiv, etc. ; la deuxième et la troi-'^ié— 
me syllabes de Kpovtoivoi étaient tantôt 
brèves, et tantôt longues. En latin, la 
quantité était plus fixe; cependaul les 
exemples de cet arbitraire sont encore 
bien fréquents : adüreut ( Prisciauus , 
ap. Putsch, col. 709 et 783), adôrea 


Digitir-od by 



I 


— 81 — 

'• “■"" ^"""‘ -- ^ p'»/sr,“ :^'r^:: 

mmmÈ 


le» ovrri.' * ”'*'* *'®“ Purtoul pour la Cm 1’ “™.''‘'*> '!“•* *n oratione tolu. 

".KICJtaÆ-£ “«=& 

«»-» "su:n“''prdr'p:r^‘:e'" 

grannnaiicale fnt.î.*T J» ”“® P*“*« ^olae t^d lliad^n i t**® -* Clarke, 


052 ; i..,- de ,. 

»--.ep,„„, pp 5 r; el. quod nu»; i’nsu;’ .î ",rr„ 7 ol.d ‘‘rnî' P" V"« 

„ , Bucclica. éci. «fr«- d 7 * 7 „*‘ “”! «q“*deT'’o”r'„‘-/:s, “p": 

treaii H’v .,..-jâ._ ,®®°Jon' live que obli- , ?"* **cence# des poêles scéuioaes si 

laient plu» loin encore • il. 


_ pienis. s . . ■“''r''**"*"*®*» '« Mnaulilê oni 

fioïei W • 1, ^>'i<ca. 1. 1, V. 37,, '• plu» commode : id gratum 

^asc.Ks^ssî ÎSatii^iS? 

6 


Digitized by Google 



— 82 — 

sodie. Plus étroitement liée avec la mnsiqne, la poésie 
lyrique avait un rhythme plus indépendant que les autres 
des conventions antérieures, et ne craijînait point d’ap- 
porter dans la quantité des innovations, qui flnissaient quel- 
quefois, sans doute, par devenir d’un usage général (1). 

Au reste , quoique la prosodie ne fût point régulièrement 
déterminée par la forme des mots , son existence devint 
généralement indépendante de tout arbitraire (2) , et une 
prononciation spéciale la faisait presque toujours recon- 
naître (3) . La versification dut donc chercher à se servir 
des modulations qui s’introduisaient dans le langage , et en 
faire la base de son rhythme. Mais tant que leurs différences 
ne furent que relatives, et produites seulement par le temps 
nécessaire à la prononciation , elles restèrent trop diver- 
ses (4), trop mobiles (5), souvent même trop insensibles pour 


(1) La quantité de beaaeoop de sylla- 
bes n'étani déterminée qae par Tusage , 
ces iDOOtaiions dorent exercer quelque 
inflifêQcesur 1a prononciation habituelle, 
dont les poêles épiques finissaient par se 
rapprocher. Peot-dtre ne faut<4lpss cher' 
cher ailleurs rexplicaliou des plus gran- 
des différences entre la prosodie grecque 
et la prosodie latine s ainsi , par exemple, 
U muette aoirie d’oue Hquiae, qui alion- 

Î ;eatt toujoora 1a voyelle précédente dans 
es anciens vers grees, la faisait doutense 
dans la poésie bucolique (voyei Walke- 
naer,aa Tbeoeritea,idyl. I, v. 115) et 
dramatique ( il^ocrrc , Sophocles, Elee- 
Ira, T, 4é0i v/AvwJiu, ÀgamemnOt v. 
999; Euripides, Baeehidei, ▼. 

72); et lei poètes latins la faisaient ausid 
quelquefois brève. Les derniers poètes 
piques grecs eux-mèmes ^ CoKotos de 
Smyrne, Oppiaiios de Cilicie, etc.) s’é- 
cartaient sur ce point de la prosodie 
des Romérides. 

(2) Il y avait au moins un otap reçu 
et respecté qui ne changeait qu'avec la 
langue die même; lea syllabes dont la 
quantité était douteuse ou arbitraire é— 
talent trop peu nombreuses pour jeter 
daos le rhythme aucune perturbation 
MDsible. 

(3) La proDoneialion dcTait étra bien 


différente, pmsqae, mal gré la répugnan- 
ce que les Latins avaient pour le concours 
de sons semblables, les poètes les plus 
harmonieux ne craignaient pas de rap* 
proeber dei mots dont la désinence ne 
différait que par la quantité ; ainsi Vir« 
gile disait aefrm»i régit imperüt^ 

(4) Nous savons par Denys d'Halicar- 
nasse, et nous pourrions le vérifier par 
nous même , que é^os. tpo^oi et 

rr/jopos, dont la première syllabe était 
également brève , ue se prononçaient 
pas dans le même temps (nous en dirions 
autant des longues >(, vx* 
pourrait même conclure de deux passa** 
ses d’Aristeides Coïntilianos , p. 45 , et 
du Scholiaate d'Héphaistioo, p. 7S, qne 
ta longueur relative des syllabes longues 
ne résultait pas seulement des lettres qui 
les composaicnt.Quelle qu’en fût la cause, 
tous les auteurs qui ont écrit sur la prosu- 
die reconnaissent que la quantité pro- 
•odique différait delà quantité réelle; 
aussi nous bornerons-nous à en citer un 
seul ; Mou7«ot fitv eticyouj nv«s 

XKt pwvutv J\/VVVOV- 

TOU dwchMttv; Sextus Empîricns, Adrer" 
tut grammafieot t L If ch. 6; voyes 
Apel, Mâlrik, 1. 1 , p. 125. 

(5) Les longues qui se trouvaient an 
commencement du pied lorsque la toi» 
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que l’oreille pût y rattacher aucune mélodie II 
un rapport absolu entre les brèves et le, lin ^ 
fadl. à ..i.„ «.1, celui du Zrli ÛS'I’.Û' " 
prosodique «ail d'aecord aree rhistoir/â^ i 
donner aua louguea „ valeur 7. dtùaZ™ ,7““ 

Sans doute les longues et les brèves se siiriZ- 
bord alternativement- mai, «raiÜI . «“«cédèrent d’a- 

cadence et son caractère prôfon^menrma**^**! - 
pauses n’eussent séparé les dilTèrent, si des 

rHjIlune serait devenulurû. eu7n 

dans la trop jr,„do multiplie'ilé de ses pt^tlrc!! '‘7””' 

souvent eonrondu les césurL77yrh7r(2)7vr? °° ““ 
paras p^sodlques (3), .aura ea.e^:L"' irX'ïC 


*if ^i*^®*®** » allerqm qaalitaiM I rv 

Mm rooduUiio et compositio, i!on 
rira r.lione , «d numeri «a’ücUone ad 
jadiciainaoriaœexamidala;*p. Pnuck 

tiM, Zte me/nea art», 1. 1, n. 57 ^ ^ 

îîîfm’ *^ 7 '® ■ «'■“ina Tulê^ 

riDm poetarnm. Ping Urd, 011 le nriT 

uîin’ P “1“ '*® P*»»»ge d^A- 

liJioa ForluDatianua, qui écrivait »n 

plu. tari, dan, le e’- lUTpLZ 

^•aiodore, qui mourut plug que nona- 
géoaireen 563, le cite d.ng^on «rra 
^ ^/am orttiug, autoriaait déj* * lé* 
îîrh^Jk •'«*?*><>» ! Inter metram 
hocintereal, quodmeirnm 
circadiTigiooem pedum peraatur, rhvtb- 
rous circa aotium ; ap.Putgch, col. 1689. 

(3) «oug eilerong par exemple l’ancien 
ren ïambiqne, oui ge megurail par di- 
podie. Il en eat Je m«me dang la poégie 
lyrique : ce que l’on appelle itrophe eat 
un tout gri lAïuatique . un «ara do... 1. 



•s™')™'»*» , «mai que nom l'« 
inim Kwminairiena araieut em- 

.Tlab« qmnd "a“*6nfle Srt 

la «l,%“u?'i'uî®d 7 ‘" -'® 
fh W”'- 

C/ÎOU, IM , 1 !!’ î’ pv9poc pc 

Phaiition, p^.T- •'"1- 

Conime*^ le 

P»tA am d’.„î«* •"« •'«»» «P- 

Quintilieii on iTi- ““ ‘empade 

*« «Tllal^, . Rh«h "®“*'re 
•patio t«miio« "I ®»I nomeri, 

î""***n»imetraelian; 

• Meoqne aiteram ease qnantita- 


" • B VI. w^ua^uav •PJ VffflO BBI 

un tout gri lAïuatique , un «ara daiig lu 
riguem du mol j chaque ligne qui go 
reproduit luianaWeroenl daoa cï.qoo 
^opho et la mesure eat réelleraeut un 
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différents. Le pied réunit dans un ordre constant des syl- 
labes qui ont chacune une quantité déterminée; au con- 
traire , le mètre ne s’inquiète ni de la nature des éléments 
qui le composent , ni de l’ordre dans lequel ils se suivent (1) ; 
mais il exige que la voix appuie invariablement sur la 
même syllabe (2) , et que son rapport avec le reste du vers 
soit facile à saisir :1e premier mesure le temps d’une ma- 
nière absolue, et l’autre relativement au rhythme. Le pied 
est ainsi l’élément du mètre, et, quoique dans la versification 
la plus simple il se confonde avec lui , il en faut quelquefois 
plusieurs pour constituer une partie intégrante du rhythme, 
et presque jamais la durée ne le marquerait d’une manière 
sensible si l’accent ne concordait pas avec elle. 

. Le plaisir purement musical que le rhythme occasionne, 
tient à la reproduction d’un rapport que l’on avait déjà per- 
çu ; en le reconnaissant, l’intelligence se rappelle une perce- 
ption antérieure , et ce souvenir lui donne la conscience de 
sa propre existence. Loin d’exiger que les causes de cette 
perception se reproduisent sans aucun changement , le senti- 
ment de sa répétition devient plus vif lorsque l’intelligence 
agit davantage et retrouve le même rapport entre des sons dif- 
férents ; mais ils doivent être assez semblables pour que la dif- 
ficulté de l’apprécier ne rende point le rhythme moins sensi- 
ble : il faut à chacune des parties qui le constituent la même va- 


(1) Led«clyleelle«pondée,parexem- l’accenl perlait sur la seconde syllabe : 
ple.8onld’onefaeaoreègale,cl8emeUent c’est confondre l’accenlualioii jo'iifiqu 
iDdifferemmeol dans rbeiamèlre, parce avec la quantité prosodique, ü 

que deux brèves équivalent à une longue, les Bloraérides emplc^aieul 

(2) Plusieurs écrivains ont cru que un Iribraque au lieu d’un dactyle ( voj 
Parsis tombait toujours sur la première Derraanii,£/«man<o doelrinae metnea f 
•yllabe longue du pied; ils ramenaient p. 60), Parsis portail alors 

alors le vers iambique au rhythme Iro- ment sur une brève; et t 

chatqne, en faisant un anacronse de la toriea, 1. 111, ch.viii, par. 4, éd. ue u 

première syllabe, et en regardant le le) dit positivement que le vers lamuiqu» 

Ters comme calalectique. Mais celle o— n’avaîi point le même rhyibroe 
pinion, qui ne repowquesur une manié- vers Irocbaïqne. Dans la versincauon 
re tout arbitraire d’envisager la musi- ruase, qui se base aussi sur une 
que aneienue, e^t une erreur évidente , quantité déterminée par l’accent, un y 
puisque , lorsque dans la poé.«ie drama- a pas même d’autre dilférenceenlre i ou» 

tique le dactyle était aubstilné à un et la chanson; la première est composée 

spondée, elle iribraque à un iambe, d'iambes , et la seconde de trochées. 


Digitized by Google 



— 85 — 

leur prosodique. Une théorie rigoureuse voudrait doncaue 
dans la versification basée sur la quantité, les brèves et les Ion 
ffues se suivissent dans un ordre constanl j qa’nl yerlTm 

fois(l). Quoique , a proprement parler, la nature des pieds 
n exerce aucune influence sur l’espèce du rhythme feurs 
éléments concourent à l’harmonie du versj ils ont chacun 
^ mouvementdontla répétition agit sur l’intelligence ““ 

modifie 1 impression produite par leur ensemble (21 L’effet 

eurs prosodiques et de la perception de leurs rapports et 
^ quantité elle-même resterait insensible si la cadence des 
pieds se confondait avec celle des mots, l’oreille serait troo 
préoccupée du rhythme habituel de la prononciation pouî 
Le"!'! quelconque étrangère à la prose (3). 

«nt loôl î est la réunion d’une brL aWc 

facfi!!»! • ‘■‘"P P®“«- ue P« être 

longue nréTèd ’ P'“® ““«'qué lorsque la 

miew aîe!f ‘“médiatement la pause. Elle s’associe 

lement en * graduel- 

s’arrêtP , P[® <*’une syllabe que lorsqu’elle 

leur» I ^ l’émission d’une brève (4). D’ail- 

, le dernier son reste plus présent à la pensée j il paraît 


Jrtraaliqne, qui en* 
prevue 

ri«ue m’ Â ‘‘"“““'o «le I» poéi 
«^Menait Moaible que pi 

fcrenl an !lüî‘ 3"® ‘’®“ <<onne iinari 
le< tDond^a.f'' hoxamèlre en mulli 
< W qui ont . 

Dreuinn '’îf î®*®®*"® prosodique, 
«ne pîJsd nC*“'‘® '?'■ f^Pélilion d 

' Pnnî que 

do la ®î ecniaini qui ont 

ee • ainci n ^®® V*®®q«^enl sur son 
ei/ïfoie., ^-*"1'* ** U*''e«masee a dit : 

/**y«®0S TOIfi KfitC/ftxa 


•xBoit tKiruJ^to^ irrt KttflxXxftÇftvtoOxt; la 
dactyle c«vü vtjxvci , xxi tU xetiiof 
d/9MOWflt;cèÇi6>oywr«rotf, et Bôckh, De 
meiris Pindari , p. SOO : Dactyius euim 
gravi» e»l, firmus^ aedalus; aoapaestua 
gravis et firmu», sed concilatus ; tro«- 
cbaeus lerisq rooilis, remissu.s; iambus 
levis et concilatus, ideoquegenarosior.il 
est cependant certain que le dactyle 
coBvieut à rexpre.«sion de lajoie, l’iainbe 
anx sentiments belliqueux, et l*anapesto 
à la colère. 

(sî) La dureté de ce vers d’Eunius : 
Eomae maeaia terniit iropiger Hannlbal 
armis . 

en serait une preuve siilnsante. 

(4) Voyei Priestley, Lectures on crs- 
(iciem , p. 


l 

i 
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relativement plus loo}; que les autres , dont le souvenir s’est 
déjà effacé (1), et, en prenant un caractère plus saillant, la 
différence entre les deux syllabes donne plus de vivacité à 
la cadence (2). Ces raisons musicales ne sont pas même les 
seules : lorsque l’air que contenaient les poumons vient à 
s’épuisei-, la voix tend à devenir de plus en plus brève , jus- 
qu’à ce qu’on en ait aspiré d’autre j le mouvement de la 
longue à la brève rentre ainsi dans les habitudes de la pro- 
nonciation ordinaire (3) , et 1e rhythme factice auquel il 
sert de base ne ressort pas d’une manière assez frappante(4); 
il s’associe trop intimement avec le rbythme naturel de la 
voix. Au contraire, le vers iambique tranche avec la cadence 
habituelle de la phrase , et le mouvement de la respiration 
qui élève naturellement le ton marque encore plus profon- 
dément les inflexions prosodiques de 1a voix(5). Son rhythme 
fut d’abord régulier et n’admettait que desiambes(6) ; mais, 


(1) Â moins qu'une différence très 
grande ne frappe rimaginaiion et ne 
produise un effet coutraire, comme dans 
ce rers d’Horace : 

ParturiuDt montes, naecetur ridlculus mus. 

Jrtpo€tica,y. 

(2) Voiiii pourquoi, dans la musique 
moderne, leéutlu précède le levé. Lord 
Kames avait fort bien remarqué , sans 
eu donner aucune raison : Thaï a strong 
impulse, succeedioga weak,makes dou- 
ble impression on the mind ; and ibat 
a eaa impulse , snceeeding, a strong 
makes scarce any impression \ Blementt 
of eriticùmy t. II, p. 187. Le rhylh- 
me iambique est d'aulaol plus sensible 

ue la longue, étant une contraction de 
eus brèves, n’a pas réellement la mê- 
me quantité que deux brèves qni ont 
conservé toute leur pronoociatiou , et 
dansTiambela longue semble plus lon- 
gue- 

^3) Aussi presque tous les vers popu- 
laires. qui ne se préoccupent d’aucune 
idée d’art et ne sont qu’une mélodie in- 
stinctive , se rapprochent—ils du rhytli- 
me trochaïque; les anciens vers tragi- 
ques grecs, les vers saturniens, les 
vers politiques, les redondillas espa- 


gnols , les vers des serfs de l’Esthonie 
i Pétri, Naehriehten von den BilKen^i- 
II, p. 69), etc. 

( 4 ) Aristoiedit le contraire {De rheto- 

riea, 1. 1, ch. 1, par. 9); mais, quoique 
l’arsis, rsccenluation de la première 
syllabe du pied, dût rendre moins sen- 
sible le rapport prosodique entre la 
brève et la longue, son opinion ue peut 
se baser que sur des raisons étrangères 
à la nature de l'iambe : probablement 
la musique, qui avait été primitive- 
ment dans une liaison étroite avec U 
danse, avait un rhythme différent j le 
levé y précédait le baltn, et U cadenw 
contraire de l’accompagnement rendait 
le mouvement de la vérification fort 
obscur. , 

(5) Voilà pourquoi les vers dont le 
rhythme a été perfeclionni par l’qsage 
ont presque tous un mouvement ism- 
bique; l’accent frappe de préférence 
sur la dernièro «jll»be de chaque 
pied. 

(8) Il c»l presque toujours pur dans 
les poésies d’Archiloques et de Simoni— 
des. Catulle en a composé dont la me- 
sure est aussi rigoureuse. 

Phaselus Ule quem ridetis , hospltes , 

AH fuisse narium oeierriiBds , ete. 
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scandé par dipodie ( 1 ) «t r» /. P***’ ,*« ^'ers se trouva 

altérée. Comn^eJa pre^ér /vU 

voi* en rendait la brièveté np«<n • "* ** ’ la 

sans altérer profondément le rlTftmTt'rernr^ 

tait trnn delà syllabeflnale enaffec- 

indifférenteW rrnTg^éTé^Sn Je” la v“oiîTurt 

e c me et la di]|ai(é du spondée avaieut fait de sa répé- 

lr?^.V.Î “• «PHwent le lé- 

•ar^i •“‘»l“l't|oe aefo- 

fin /. . 


f«éV •‘’****r»w*. 

<*e diM r “* “ ““'"® «rupole 


Mit ain«i avoir de quantité marqaie. 

iiai. '• ProxonciitioB 

était pousaée ai loin , que dans lei vera 
aajnartètea la dernière afilabe de cha- 
qne wpéce de rh^thme était arbitraire , 

Sn êhTi,* * “P*'''® P«r «ne pauie 

dn rhjtbrae «iivant. On ae permettait 
même quelqnefoia , dana la veriiScation 
yriqne , de relrancber la dernière sjl- 
labe du dernier Tere: U n«na« «„f ïam 


v..^uc,uc rwencneria dernière syl- 
labe du dernier vera ; la pause qui le 
anivait empêchait l’oreille ét s’en aper- 

eevnir n'tliaa maiatA.. s it * 


nuiYaii empecnait roreille de s’en aper- 
cevoir d nue manière désagréable: vovai 
Quinti ien, I. IX, ch. iv, pfr. 5t. ’ ^ 

(5) Les vers dramatiques des Latins 
avaient de bien plus grandes licences; 
sans doute , comme Ta prononciation 
naturelle s'r éta t mien« 



«r.'*trÔchrt”'’‘‘ T" '* ''■y*'”"* 

était enlre Lfi * P““<Jo’«ll« 

ttiVl’ars P»c- 

Podie dont l’icomuufit ‘* 1 ’"“' 

Hu, '* ‘™®Wo 

fè) Elle l^inii P^'é*. P*f «n spondée, 
déja^dit. P -J»® »«”« '■•ron. 

rs^esu "®^®1> dans tontes les 

»a!fétre^brèûé* n”*"* ®"* ‘*®- 

^<v i r»i»ï * ni^O{ Miraov dthcepoaof 

‘i««. Kxr%“rir;’ “t’’"*’- 

itexain^ipii^ i»« * ?* ^ Dana le Tera 

Précédente *la de la eyllabe " — -s-M-twowMuiumiiwrH peaem 

”’®‘.l® pense MÎMiMe** vers^îâ ®‘ "P*“'*®“|'*®*‘®'“®'S"eKe« P®»i»ifs ne 
rendait réellement longw elle “““ep'cmeltentpasdedouterquol'andi- 

«ngne, elle ne pou- toire ne fût très Muaible à l’harmonie. 


vous J eierçaii pma dmlloence; an 
moins esl-il souvent très diflicile de les 
ramener é un rfaj'thme uniquement basé 
sur la <]uantUép comme : 

Alquo égo me id féeere stüdeo) vôlo améri a 

méia. 

Mnan'a, act. I, se. I , v. «. 

Ceux— ci ont an rhythme encore pins ob- 
scnr : 

Mordéeea àliter dlITdgiunt solUcilddinei. 
Fimidi Bêlent) ad idaetétnlinémora pédem 
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tition le vers consacré aux dieux (1) ; non seulement c’était 
la forme ordinaire des oracles (2) , mais on regardait un 
rhytbme différent comme une preuve de supposition (3). La 
mesure prosodique du dactyle était la même ; comme le 
spondée, il avait l’accent sur la première syllabe ; on pouvait 
donc l’admettre dans le vers hexamètre sans en altérer l’bar* 
monie , et la crainte de fatiguer l’oreille par une cadence 
monotone , trop traînante et trop dure , en fit un devoir (4); 
seulement le pied qui terminait le rhytbme et frappait plus 
vivement la pensée conserva sa quantité primitive (5), et, 


(i) H^/uorrov Kflof h/ivovifttv oc tf«0V' 
^icscxoc , Pollux« Onomaslieon , t. IV, 
ch. X, t. I, p. 394, édil. de 1706; Plo- 
tins, De metrit^ ap. Putsch, col. â6üi, 
etc. Ou attribuait soo inreution à Lato- 
lie eUe rnéine (Athénée, I. XV, p. TOI), 
quoique généraieinent ou eu fît honneur 
à une prêtresse de Delphes appelée l’hé- 
inouoc ; Patisanias, 1. X, ch. vu; Pli— 
nltiSt Hisioria nofur., I. VH, ch. Lvt; 
Proclus, Chreitomathiajp. Q; EuripîdU 
Scboliasta, Orestety v. 1094. 

(2) unuéti] i'j Tx^c; Hé— 

rodotes, 1. I, ch. 47. 

(3) Voyez le Scholiasle d’Arislophanes, 
fiubety V. 144. 

(4) On trouve cependant dans les 
Hoiuerides quelques vers eutièremeut 
composés de spondées : 

Tw à)i)tg)c<fv. 

OdÿMcoe] I. XXI , v. 15. 

(5) Quelquefois cependant Phexamè- 
tre lioissail par un dactyle : 

AiÀ , Ci »rxvToc*i à{ui^OfiVJtu 

X*,/?cv. 

Sophocles , EUelray v. 134. 
Voyez anssi le vers 150, et^Euripides, 
SuppHceiy T. 277 et 278; mais cette 
licence ne se trouve, en grec, que dans 
les Chœurs et dans la poésie dorique (on 
appelait même ce vers léÿcicn, à cause 
l’usage qu’en avait fait Ibycos de 
Hhegiutn; voyez Servius, C'enttrn^’fram , 
ch. III, p. 13^ • au moins ne connaissons- 
nous aucun autre exemple qui puisse 
justifier ce passage d'Iléphaistioii : To 
Jat/ry^ütov jaxruXoyt xxt a«ovcT«oy5 

K«r« ie%<sx'j yuifiTL'j^ tus xùivTXiXf * tire 


ee pnv cbtxrec^cxtov ecx, ixxrv* 
iov iÇec , X <^0c ri|v dt^topo^ov. Xydxi’txov. On 
trouve deux on trois vers ibyeieos dans 
Virgile : 

Bis patriae cecidere rnanns i quin protimis 
omnia. 

Jeneidot I. VI , v. 35. 
Voyez aussi Georgieoy 1. II, v. 69. Hais, 
peut-être comme souvenir de leorori- 
ine lyrique, le rhytbme y est moins li- 
re que aans la forme ordinaire ; pres- 
que tous les pieds y sont des dactyles, 
et ils en sont tous dans le vers que Vie- 
lortous ( ap. Putsch, col. 1960) cite 
comme exemple : 

Dicitur in tenero mihl bucula pasc^e 
gramina. 

L^hexamèlre se terminait aussi quel-* 
quefois par un iambe t 
Tpiiiti C"ififityn9<nvy ecTov «eoiov 4ptv. 

Iliadiêl XII, V. 208. 

Ov« 4(0$ ipovTxti IxX/jiùi'Jtoç Êca. 

Lucien, Tragodopodagra y v. 312. 
Mais sou nom de- yu»ou/9o$ indique suffi* 
samineol que cette licence était réprou- 
vée (voyez ci•des^ou8, p. 45, note 4); pro- 
bablement le dernier pied était alors un 
pyrrbique, dont P^irsis ullongeail la 

f iremière syllabe, relativement aux syl" 
abes qui la précédaient et à ceüesqui la 
suivaient. Cependant le vers que Te- 
rentianus Manrus cite coimue modèle: 
Livius nie vêtus Graio cognomine suae 
so termine par un iambe. Il nous ap- 
prend que Livius Andronicus avait mis 
quelques vers de cette espèce dans s* 
tragédie d'/no ; mais nous n'en con- 
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pour le faire ressortir davantaço et rendre le mouvement d. 
vers moins monotone, le cinquième fut communém^m ™ 
dactyle (1). Cet usa^e n’était cependant pas général j quelque- 
fois, surtout quand leur dernier mot avait quatre syllaîes 
es vm finissaient par deux spondées , et l’on en trouve da^ 

les poètes grecs qui en étaient exclusivement composés ( 2 ? 

fibre nécessairemern moiM 

libre quantité, qni était étrangère à la langue n^ 
pouvait y être aussi sensible ni imprimer le même mou’ve 
ment a la cadence; on y suppléa par l’élévation de la voix 
sur la première syllabe de chaque pied et aux Hp,,, a 

fonr/ ••«“'■orçait encore l’arsis et se cl7- 

fondait avec l«i (4J. Sans doute le vers pentamètre corre- 


M«S0B« Mciin «Blre exemple dens les 
poètes latiDs, que ce vers de Laen'us : 
Dirige odorlsequos ad cerla eubSia canes. 

se/éie^^ P" ob- 

P" siècle 

« Auguste , puisque Virgile a dit ; 

Saia per et soopulos et depressas conrallia. 

,, . <^o»'ÿ«co,l. UI.r.îTS. 

n»i8 les esceplioDs sont fort peu nom- 
reoses, et se proposaient on but d’har 

C-.Z-l""'**''’’ > ®’‘'«P‘« '««qoe le ver» 

ellea propre ; plus tard 

•Iles ^parurent presq'ueïntièrXn" 

l-l H J en a aussi un dans Lucrèce • 
.An coelum nobisnatura ultro corruptum. 

^'"èd ’ P- 346 et 

vers data n«i' i ® I inléneur da 

rersdes paliinbacchius (Ody,ua, I I 

•ussi dans le« ’ '**."'0 erait lien 

eles , WOocIrtès ’ S»pho- 

T, 504 1 ** > Traekintae , 

•ort drrewrll"''®"* ““ «"rei» 

comme oesirréeularités 

d*: 

ques sur î * *'* ®* paueea rbylhrai- 
qeo» sur I, prononciatii , ou à dea dîf- 


®ff® prosodie et de dialecte. Le$ 
poètes latins ne pouraieot jouir de la 
même liberté ; le Scholiaste d'Héphaistior» 
et Gifaniiis ont cru trouver des créli- 
ques dans Lucrèce, I. I, v. 1070* I II 
VJ91 et 193 ; 1 . V, v.’ SÔS; mé'è ÎL’ 
^^^*'^"“" 1 .''® J'®™'*'” de Lefèvre ont 
ramene le rhytbme à la forme ordinaire; 
et les autres s'expliquent , comme dand 
ce vers de Virgile : 

Et loBgum, formoao, yal®, yMê, inquie, 

„ .. lola. 

BticolKa, églog. III, V. 79. 
par le changement de quantité d’une 
longue saine d'une vojeUe.qn’è l'exem- 

qCiefoir/Æii'n””’"’ 

(o) La langue latine étant moins ra- 
pide q ne la grecque, le dactylo lui con- 
renail p\us que le spondée; il faisait une 
espèce de contrepoids h la cadence habi- 
tuelle et deMtnall bien mieux le rhjth- 
roe. Quand la prosodie grecque devint 
nioins sensible, le dactyle devint aussi 
plus necessaire au rhythme ; Denvs d'Ha- 
licsrnasse dissît msimA «n lA^mÂai 


pl_» ..i-oaoaiio au rnyinme ; uenvs d’Ha- 
licarnasse disait même en termes posi— 
tirs qu il était le plus grand ornement du 
vers héroïque : Toys i,aojKov /urpiiv Ara 
Touroa zojoiir*! ùi in ro «oüo; neo< jui»- 
deostas ,ïo/«scr.av, ch. xni , éd. de Heisko. 

{*) En latin, où la vcr.Mlicalion s’é- 
tait long-temps basée sur l'accent et oA 
la quantité était fort peu sensible, oB 
chercha b donner plus de solidité sa 
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spondait d’abord à l’hexamètre qui le précédait presque 
toujours (1); ses trois premiers pieds rappelaient le rhythiiie 
précédent (2), et les deux anapestes de la fin lui faisaient 
antithèse (3) ; mais cette manière de marquer la mesure 
cessa bientôt d’être en usa;ye. En tombant sur une brève, 
l’arsis des deux derniers pieds en altérait la cadence et em- 
pêchait de sentir leur rapport avec l’harmonie du premier 
vers. D’ailleurs, l’hexamètre était bien plus populaire, et la 
césure qu’il avait après le second pied devint de plus en 
plus habituelle; l’oreille voulut la retrouver dans le penta- 
mètre, et le divisa en hémistiches dont le dernier n’admet- 
tait que des dactyles (4). Quant à la poésie lyrique , il serait 
inutile de chercher ici la raison de ses formes ; elles dépen- 


rhythme en faisant concorder l’arsis dos 
deux derniers pieds arec l'accent des 
mots. Ainsi, on ne pouvait teru iner un 
heiamèlrc, excepté pour des erielsd’har- 
inoDie iniilalive, ni par un ionitfue a mi- 
Dori , précédé d'uii polysyllabe, ni par 
tin monosyllabe qui n’elail fioint élidé, 
iort^qu'il ne cbatigeait point Taccent de 
place en devenant un enclitique, et qu'il 
n'était point précédé d’un autre mono- 
syllabe sur lequel portait l’arsis. Sou- 
vent même la pause qui précédait les 
deux derniers pieds était assez marquée 
pour allonger la dernière syllabe du 
quatrième : 

Qua rex tempestate, novo auctüs hymenaeo. 

Catulle , De coma Bereniceif v. 11 . 
La forme du t ers grec était bien plus va- 
riée ; une prosodie plus marquée dessinait 
mieux le rhylhme, et beaucoup de mots 
y étaient accentués sur la dernière syl- 
labe, ce qui u’arrivail presque jamais%n 
latin. Dans les vers spondaïques latins, la 
même raison rendait peu sensible 1 har- 
monie d’un vers terminé par un mol de 
trois syliaiies , à moins qu’il ne fiU pré- 
cédé d un moDosyllabc ou d'une élUion, 
comme : 

Regia fulgenti splendent auro atque ar- 
gent© , 

mais celle règle n’était pas toujours ob- 
servéej ainsi Catulle a pu dire , Ad üor^ 
lalum, V. : 


Atque illud prôno praéceps âgitur decùrso. 

(1) Son nom de pentamètre nous em« 
pèche de croire qu'il ail été toujours 
scandé comme le veulent les prosodies 
modernes; U devait se mesurer par cinq 
temps, cl non par six. Un ne peut le re- 
garder comme hy|icrmëtre, puisque la 
dernière syllabe était nécessaire au rnytb- 
me, et qu’elle se détachait du pied précè' 
dent , qu'elle en commençait rècUcineut 
un autre; voyez le ch. X,où nous propo- 
serons nne autre manière de le mesurer. 

('2) Nous avons eu déjà l’occasion de 
remarquer plusieurs fois que les pieds 
qui marquaient réellement le rhytbme 
étaient à la fin ; cela avait lieu dans tou- 
tes les espèces de vers, mais u'étail nulle 
part aussi sensible que dans les vers scé- 
niques. 

(3) Celle opposition entre les deux 
parties du vers rendait plus syslcmali- 
que celle des deux meinbrcs du distique, 
et nous avons montré dans le chapitre 
III qu’elle marquait le rbylhme presque 
autant que le parallélisine. Un fait ne 
permet pas d’ailleurs d’en douter : c’est 
que le vers populaire grec et latin unis- 
sait deux systèmes entièrement diffe- 
rents; la première moitié était dans le 
mètre iambique, et la seconde dans le 
mètre Irochaïque. 

(4) L’ancienne forme tomba dans une 
désuétude si complète, que les écrivains 
qui ont traité de la métrique la regar- 
daient comme vicieuse : 
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daient beaucoup moins des rè^^les de la métrique que des 
fantaisies du musicien et des principes de son art. Un fait 
prouve d’une manière incontestable que ce n’était point la 
quantité qni en réglait le rhythme ; c’est que le nombre des 
syllabes n’y varie jamais, et qu’on ne peut substituer à 
d’autres des pieds d’une même valeur prosodique. 

La versification métrique avait sans doute un rhytbme 
fort marqué , et l’habitude avait dû rendre encore son har- 
monie plus frappante ; mais puisque la quantité de toutes les 
syllabes n’était pas déterminée par le temps réel nécessaire 
à leur prononciation , lorsque les causes accidentelles qui 
l’avaient fixée ne furent plus présentes à la pensée , elle 
n’ent plus aucune autre raison que la tradition , ni aucune 
autre règle que l’usage. Pendant long-temps les luttes de la 
tribune firent une nécessité d’articuler nettement tous les 
mots et de lenr conserver la prononciation que la tradition 
leur avait donnée ; plus long-temps encore la popularité de 
quelques poëmes dont le rhylhme donnait à chaque syllabe 
nne quantité positive la préserva de tonte altération. Mais 
quand la tribune fut devenue muette, quand une nouvelle 
religion eut renouvelé aussi le goût et les études littéraires, 
l’habitude de parier et d’entendre dra langues différentes 
fit négliger peu à peu les régies de la prosodie (l)j la cor- 


viUogQs ertt sic pentam^er geoerauis 
Ifitef Boetf M featuU oberrat equos. 

TermiMmu» Uaurut, y. 178?. 
t* mode d'accenioaiton des Latins 
ajouls aussi de nouvelles difficnltés h ia 
composition du pentamètre; il empê- 
cha de le terminer ÿ comme on poo** 
vêtl le faire en grec, par un trisyllabe; 
k moina d’une èltsion toujours dure I 
la fin d’uii vers, la première syllabe du 
dernier dactyle n’eût pas été accentuée, 
cl l’accent, anraii porté nécessaire- 
ment sur la seconde, eût reodn l’srsis 
presque insensible. 

tl) Une raison pins générale et plus 

g rave y concourut * Tacceot oratoire 
es Anciens était plus raarqoé qu’il ne 
Test atqourd’bui; sans une draama- 


tioD fortement modulée qui domlnaît 
la quantité, il eût été imposable de se 
flrire entendre par des masses réunîaa 
en plein sir. Ponr un peuple aussi igno- 
rant et aussi positii que l’étaient 1m 
Romains, racoent, qui était usuel, devait 
donc être bien pins srasible qu'i^ 
ne prosodie toute littéraire, qui nuisait 
à la elarlé de l’expression. La quantité 
disparut ainsi nécessairement de la 
langue vulgaire, et ses demières tracM 
ne purent même passer dans les idio- 
mes qni en sont dérivés. D’aillears ton- 
tes les langues qui vieillissent tendent 
b adoBcir et à affaiblir les sons; ainsi 
DOS imparfaita ont changé de ^noo- 
ciatiou, et les noms des peuples <me 
DOS rapports avee enx ont rendus plus 
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ruption devint si profonde , que les principes qui résultaient 
de la nature des sons n’étaient pas même respectés (1). La 
versification ne devait plus son harmonie qu’à une pronon- 
ciation arbitraire, qu’aucune tradition ne pouvait transmet- 
tre , parce qu’elle n’avait plus rien de général ; elle fut donc 
obligée de changer encore une fois de base (2). 


QsaeU (AdkU' 8, Écossais, Polonais de- 
puis Henri 111) ont pris une terminaison 
en aity tandis que les antres (Snédois , 
Danois , Hongrois ) ont conservé l’an- 
cienne en oif. 

(1) Nous citerons comme preuve deux 
▼ers de Gommodianus, un Africain qui 
vivait dans le siècle, et dont les œuvres 
ont été publiées par Dayies, à l’appen- 
dtce de son édition de Minucius Félix : 
Tôt rSQm crimïnîfbûs pôrrTcldâm qnôquë ttt> 

V turûm, 

Ex aôctôrïtâtô vêstrâ côatônsffsTn âltûm. 

La forme trochaîqne de Viliade publiée 
par Pinelli en 1540 , plusieurs siècles 
après avoir été composée, commence par 
ces trois vers : 

Tvv i/r/f.v t*t >iyi, 
ù 6eo^, /Aow K.«X>to«it 
roii 

La quantité de toutes les syllabes où 
noos l’avons marquée est fautive , sauf 
la secoudeet la troisième que 

l’on pouvait écrire Les fautes 

n'étaient pas moins nombreuses dans 
les vers hexamètres; voyez ceux qui se 
trouvent dans le roman de Nicelas Eu— 
genianos, et les Ântehomeriea , 
riea et Poithomeriea de Tzetxes , ainsi 
que Muller , De venibui tpondiacit à 
l'appendice de son livre De cyclo Grae^ 
eorttm epico, p. 148; et Montfaucon , 
Palaeographta graeca^ p. 220. 

(2) La corruption de la quantité ne 
fut pas la seule causedurbythme des vers 
recs peudant le moyen âge, puisque 
es érudits qui connaissaient fort bien 
rancienne prosodie, comme Cosmas de 
Jérusalem, surnommé Melodos, Psellos, 
Pbolius, Menasses, Tselzes, etc., préfé- 
raient la nouvelle mesure, et que l’on 
refaisait les vieux poëmes , ainsi qu'on 
l'a vu dans 1a note précèdenie. On ap- 
pelait les nouveaux vers co^crtxoc, c'est- 
à-dire vulgaires : car Euslaihios, p. 1 1 , 
et Léo Allatius dans son opuscule De 


Sitneonum êcriptit, les nomment ^.uo- 
Ttxoï. Phrynichos ( dans deux passages 
de son Àvrfxuv •vo^tocrcay et Pho- 

tius (suivant Du Gange , v^ politicos), 
opposent co)ic7cxo$ à «oixtuoc; Démo- 
slbènes ( Contra Àrittogiton , p* 176 } 
ainsi qoe Deuys d'Halicarnasse [Ànlig- 
Il, p. 125) lui donneul te sens 
de xo<vo$ , et Gicéron ( De finibug^ 1. V | 
l'explique par quaii eivitii e( popala- 
rig; ce qui est encore confirmé par l’an* 
cienne déftDÎtion de la comédié que nons 
a conservée Diomedes : tcTiwvixwv «oit- 

rtxoavc^xy/tfltrwvdxtvtTyvos ; voyes 

anssi Planudes, ap. Bacbmaon,^^- 
dota graeea, l. Il, p. 99 , et Fabricius , 
Bibliülheea graéea , t. XI , p> 520. 
Peut-être les vers politiques eurent-ils 
d’abord un autre sens , puisque le Scbo* 
liaste d’Héphaistion dit , p. 179 : Iloitrt- 
xov cTb im, 70 dveu v V/90*oy 

/itcvov, olov iXtecd^$, A, V. 679 (680): 

Vf ^»v$xg éxfltrov Kta <ri»tv*owet i 
mais malgré l'optoion de plusieurs savanU 
critiques (Vossius, De poematum csMe» 
p. 144 ; Forster , Eggay on accent and 
quantity^ p. 204, etc.), ils finirent cer- 
tainement par signifier des vers accen- 
tués. Dans leur forme la plus ordinaire 
(Paula Lecbner en a prétendu compter 
jusqu'à cont^ ap. BurpKXopvofinxin P*“ 

T«P/OKffjMvv te$ /»<i»^e(rxi|V yiûifvxv v«0 AV' 
ft.'gxfiiOM Toy Zxvoy voy Zazyvôou ) , H* 
valent quinze syllabes ( Euslathios , p< 
11; Lexicon scAedoprapAtcum, v. 19, 
ap. Boissonade , Àneedola graeea^ t. IV, 
p. 366 ; Gyrardos, ap. Du Cauge , 
garium mediae graecitatig^ app.,p«lô6; 
etc.), divisées eu deux bémisticbes , par 
uue pause après la huitième , et étaient 
acceulués sur toutes les syllabes paires, 
excepté au premier pied de chaque 
stiche, où l’acceut pouvait porter indif- 
féremment sur la première et sur la 
conde ; voyez Struvo , Ueber den politt^ 
gehen ferg der âUltelgriechen^ et Peter- 
sen, {7aéardtesoyefsafs<en poUtigchenrcrt» 
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CHAPITRE VII. 

DU RHYTHME BASÉ SUR LE RAPPORT DES LETTRES 
ET DES ACCENTS. 


Le premier but de la versification était de lier ensemble , 
par des rapports sensibles, les différentes parties d’un 
poëme , et l’ordre mathématique introduit dans la mesure 
par la quantité l’atteignait complètement. La tenue régu- 
lière de la voix sur chaque syllabe et le retour constant 
des mêmes quantités prosodiques donnaient à la poésie 
comme une apparence extérieure et plastique qui convenait 
aux tendances sensuelles de la littérature classique : l’oreille 
n’était frappée d’aucun son qui dominât les autres, elle ne 
percevait que le rapport musical qui naissait de l’ensemble. 
Mais, lorsqu’au lieu de raconter des traditions populaires , la 
poésie exprima des sentiments individuels qui se dévelop- 
paient et se modifiaient successivement, il fallut donner au 
rbythme un principe plus intellectuel, qui concourût à 
l’expression et se conformât à toutes les exigences de l’ima- 
gination. On revint alors naturellement à l’accent, et l’on 
fit entrer la valeur de chaque syllabe dans le mécanisme du 
vers; à une quantité toute matérielle on substitua, pour 
ainsi dire , celle de la pensée (1). 

Un rbythme qui s’associe à tous les sentiments et change 


(1) Aina, mSine d*ns les langoes ger- 
iDsiiiqaes, où la TersiScation ne rèsallait 
que du rapport des radicaux , la liaison 
était pIntAI intellectuelle, comme dans 
la poésie hébraïque, que purement phi- 
lologique et Tocale. On j trouve des 


vers dont les six premières syllabes 
n'ailitèrent point avec le ver, corres- 
pondant, et il est impossible de croire 
que des lanmes accentuées pussent 
avoir autant de sjiiabes de suite sans 
accent. 
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incessamment avec eux ne pouvait paraître aussi marqué 
que s’il restait impassible et se reproduisait dans un mouve- 
ment uniforme. Il était d’ailleurs plus régulier quand toutes 
les syllabes y concouraient, et plus sensible quand il résul- 
tait, non de la force des sons , mais de leur durée ; ses élé- 
ments se subordonnaient alors plus complètement à son 
principe (1) , et l’on saisissait mieux le rapport du tout avec 
ses parties : elles étaient également dans le temps. Pour que 
la versification accentuée conservât une cadence pronon- 
cée , il eût fallu qu’à défaut de leur ensemble chacune des 
syllabes qui lui servaient de base se distinguât aisément des 
autres, et le nouvel esprit qui animait la poésie tendait au 
contraire à rendre l’accent tonique moins saillant. T.e poëte 
n’était plus un rhapsode indifférent, qui répétait comme un 
écho des récits auxquels il demeurait étranger; c’était un 
homme passionné dont les sentiments éclataient dans tous 
ses vers (2). Les mots ne s’y rangeaient point selon la con- 
struction grammaticale , ils suivaient l’ordre des idées, et 
la phrase serait souvent restée obscure si la voix n’eût 
appuyé sur celui qui déterminait le sens des autres. Un ac- 
cent encore plus sensible marquait les expressions les plus 
pathétiques , et il n’avait rien d’arbitraire que l’on pût sup- 
primer ou même affaiblir; c’était la conséquence nécessaire 
de l’émotion qui augmentait l’intensité des sons (3). Ces 
deux derniers accents étaient trop semblables an premier 
pour ne pas rendre presque insensible le rhythme qui ne se 
serait appuyé que sur lui , et cependant leur concours était 
impossible ; l’intelligence eût été trop vivement préoccupée 
de leur signification réelle pour apprécier leur valeur rhyth- 
mique; la poésie n’aurait plus semblé que de la prose. La 


(1) L*barrooui« anccessire des aylla- 
bes. 

(i) Ce DouTeao caractère se prodaî* 
sait même dans 1a poésie populaire, 
ainsi (jue nous le montrerons dans no- 
tre Btrtoirt de la poésie scandiesaee» 


(3) Peu importe que oette aitgmesta;^ 
iion do son vienne du volume de l'air 
expiré, de la force de Pexpiration, ou 
d’une contraction de U glotte qui en rcn** 
de lot vibrations plus sonores ; le fait 
n'en est pas moins certain. 
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teniflcation devait donc adonter 

qui donnât pins de relief à l’acceJt 

rhythme plus de régularité et plus d'harmonif*^® ’ 

Les mots commencent naturellement narî 
palej les autres syllabes expriment des Lh 0 “*^ P''*"®*' 

soires ou ne se Proposent qu’un but musicaf "e!r"* 

le radical plus harmonieux, en v aion»»n» ’ rendent 
conforme aux exigences de l’oreille I a n **rminaison 

lesmots.permetàlavoixdeserp^i?^^^^^^^^ 

première syllabe avec plus de force ^ ^accentuer la 

valent aspiré les poumons s’épuise et aue 

sont déjà fatigués d’un effort antérLur 

8 unit donc au sentiment instinctif de la v i 

pour lui subordonner les autres svllaLl w f"'' 

voix ne porte pas également s^fou^^^ 'a 

sonne initiale est plus fortement a r/i .! “*■** ' '« «on- 

«e font qu’en modifier le soTou S^/r c'T 

•an. l’alrecter d'nne manière e»eolièrm ft * 

en établissant quelque raonort ainsi, 

des radicaux , rrd?e“pIuTl"slrce7ul^^ 

ee qu’on nomme allitlation (2) ^ 

langue des enfants (3) , L organes deTvT 7 '* 

-^il.rrapp...d,ranU,,..A„Jrri"::“:;^^« 

“"S-KsiTÆïï*''*''”- 
U -«“'Mîiii.X-ftSr'-- 

••iUoBl entier ^lMl“r’ ®1? '® fti n ^ ^ ànetm Uann. 

a*«/oncorum l®rf *®"^ Hereiiniom , *>“ '•* prononcent les premiers se com- 
... ; Le çreJ P®“"‘„ »J«ob« unie, ensembui 

T0«1 AriJiS «^Ification diBe- P" ( •«•‘ÉMUon, et presque tous leara 
JM AriMote, De rhelortca, I, •obrKjoet» Mot ellUéfé*. ^ ™ 
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beaucoup de proverbes sout-ils allitërés (1) , et peut-être 
n’est-il pas une seule littérature où ne se trouvent des alli- 
térations qu’on ne saurait attribuer exclusivement au ha- 
sard (2). 


( 1 ) A force de forger oti devient forgeron. 

Cœur contait soupire souvent. 

Tan presto se va el cordero como el .camero. 
Haceas miel , y comeros han muscas. 

Voyex Freytag JLwàl ; etc. 

On trouve aussi des traces évidentes 
d'allitération dans les anciennes lois 
germaniques ^Grimm, Deutsche Reehts 
Alterthümer, p. 16-13, et Moue Ce- 
schichte des netdenlliums im nOrdli- 
eken EuroMy t. II, p. 7^, 1 13, etc. ) et 
les formules d'abjuration en vieux 
saxon (voyex Massinann, Die deutschen 
Jbscku>orungi-Fortneln)\ on la recher- 
chait même dans les correspondances 
familières Hes lettres de saint Boniface 
et celle d'Àldhelm à Eahfrid , ap, Usber, 
Veterum epistolarum hibernicarum 
egllogcy p. 37) et les mémoires histori- 
ques (voyez VHistoire du notaire ano- 
nfine du roi Bêla [ de 1060 à 1063 ou 
de 1151 à 1141 ], et plusieurs Fies des 
Saints imprimét sdans la collection des 
Bollandistes). 

['i) Les rhéteurs grecs la connaissaient 
déjà : ^ i^rtv éftocwv ovo/cucroüv, 

iv o'tttpo/sod yvdjffec Txvrov Uer- 

mogenes, De inventioney 1, IV, p. 193 , 
éd. de Porli, et il y a quelques vers al- 
litérés dans les Uomérides : 

(Avtq(/9 b lt/9CV7iy dvflcÇ ivfpùtv Ayx- 
/isfivutv, 

Dettfit te rw fuycs ico^nt rf, w«vrt 

TS ) 

dans Eschyle (Persae, y. 549-554 , 560- 
561,700—701) et dans Thèucrite (écl. 
XV, y. 46; XXvi, V, 26). Les Romains 
l’avaient d’abord recherchée, aiusi 
qu’on peut le conclure du témoignage 
osilif de Scrvins ( baec composilio [al- 
leratio] jam viltosa est quae majori— 
hna placuii; ad Virgile, Aeneidos 1. 
III, T. Ifô) el du grand nombre d’exem- 
ples qui se trouvent dans les anciens 
poètes : 

Salmacida Spolia Sine Sanguine et Sudorc. 
Eonius, ap. Festus, p. 137, éd, de Rome. 


O ! Tite, Tute, Tati, Tibi Tanta, T^anne, 
Tulisti. 

Eonius, ap. Scriptorem ad Herennium, 
UV, par. 18. 

Denique quum Suavi Devinxit membra So* 

pore 

Somnus, et in Summa Corpus Jacet omne 
Quiete, 

Tum vigilare Tameo nobis et Membra Mo- 

vere 

Nostra vldemur, et in NocUs CaÜgine Caeca 
Cernere Censemus Solem lumenque diur- 
nom, 

Conclusoque loco Goelum, Mare, numiai, 
Montes, 

Lucrèce, 1. IV, v. 455. 
Voyex aussi Hickes, Linguarum seplem^ 
trionalium thésaurus , t, I , p. 195; 
Broukbusius, ad Tibolle , 1. 1, él. I , v; 
3; Pontanus. Aetiusy t. II, p. 104, éd. 
des Aides, 1519; Ger. Vossius, Insiitu- 
tio oratoriay 1. IV , ch. 1 , par. 2, 3, 4, 
et ffilke, AAamûchef Muséum , 3* an- 
née, p. 324. Quoique nous ne possédions 
aucun fragment de la poésie de plu- 
sieurs peuplades septentrionales, l’es- 
prit des langues gothiques autorise à 
croire que la versiGcalion s’y basait 
partout sur ralliléralion, el celte opi- 
nion serait au besoin confirmée parcelle 
de J. Grimm : Icb Glanbe dass die Alli- 
tération ursprünglich ibren Silx in der 
ganxen Poesie des deutschen Sprach- 
slammes gebabt bal; Ueber den alt~ 
deutschen Mexslergesangy p. 1G6; mais 
la poesie islandaise est la seule qui soit 
restée fidèle à son principe (et encore la 
poesie populaire, le run/îenda , y avait 
adopté la rime dès le 10 * siècle; voyex 
notre Uistoire de la poésie seandinavCy 
prolégomènes, p. 63-72). Dans le Jangs^ 
te Oerichty publié sous le nom de Mos- 
pilH, VEvangelieen Harmonie de 
jand , le Hittibraht enti nadkubrahl, et 
une partie du fVessobrunner Gebety l’al- 
litération est couslamroeiii observée. La 
rime la remplace déjà dans le Krùt 
d’Otfrid , qui remonte cependant au 9* 
siècle; mais la subsliluliou. n'y est pas 
oncoro complète (voyex 1. I, ch. xvni) 
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▼. 9) et ton débot indiqne clairement 
qno la forme n'en était pat ausii popu- 
laire que celle de HcljaiiS ; celui-ci com- 
Aieoce son introduction par : 

Than uuanin thoh lia 8ori te thiu 
et Otfrid dit, 1. 1 , ch, I, T. 31 : ’ 

ffa it Blu manno intbihit. 

ralSiilyrre t 

dent une itA«o„^!,* rédleéT nérT 
moine du monastère de Saïut-Tjîl ï” 
plut lard dans le ■in« .ü-i 


•p. Mannesseï, Sammluna 

•ieoern. I FF n o»« *rime- 

f • m ... 


Sus ïarH ÀV ,1^ Saiut-Gall , au “ ï •“ ®‘é en usage 

Arei n î '®“® ^poqne ( Vojea îon iw“ *“ ^ '''«on 

Arctin. fiSttfr/iatHk « trif ^ thio Pirp manrvak. 


Ïm" «u« iï' o»ni fn- 

SôieSnél SnéUemo 
Pegégenetandenno, 

So uulrdet Sllemo 
Brsniteu Sciltrlemo. 

*P. Wactemagel , MideuUche. leubuch 

F.-!„...i...., eell»! 


ti,i« V- “ rrnon 
tnlo Pire menolhe. 
f “d us Swerade 
c panningj 
Selton tha Selva 

Sundrogemenota, etc. 

*p. llone £r<ifcrj,c*< ^ aU-ntederlu». 
duchen f'olkt-UlenUur, p. 376 ). 

Al laa «as.É^ . . ' 


&a‘'“ersi6rT“”*‘‘‘>"; <'® 

s”eirœÆ 

leW/uZ;" «"‘fe autres 

imraa.^1 ?*** »008 Édooard III : 

«d bi,& 

^ffl^UeheBlatter.uil.^ta. 
Pe«*pop*uh^ prouTer le caractère 
PeupW germanfoLi:'"’® '®* 

hre de formrSVoù'él *. "®”' 

vovp* r«* ^gate» ou elle se Ironve • 

«oaû'’;.î.%“®".^®/ elle «- 

• plut de IricM d’.m.l .“'*“®' '■“> 

qoelquesmiiinesanet 

fridiÛotTritl 

®en Ban, D! n** **''**el’“r’c et Rumsiant- 

»««amRintRehm8..,enRuoeh,, ,ïc: , 


i- r oMt-uteratur, p. 876). 

.ntw=,.r«è3“ 

: =:=.r«” àïï 

I plus septenlrionales, Quoiqu’il y 11 dêî 
■ ^'^iduulea d^alli?erat^n dan, 

I la CArontjoe rimée danoise et dans oiSf 

. 8 ieurs ballades populaires : 

der Ugger en Vold i Veslerhor, etc 
C«mAo ruerfraifiddeMdeTe», i.î, p^ , 7 g. 
Ihorkar Silter I sioa Sale. 

Ap. Iduna. cah. VIH, igjs. 
”®r“ aussi pastim, FcerOiike nun^^m 
«9 hant ^ 1 . Ea 

bf h*" ’Â“i'®”‘®*''®’ '’«lli‘ération 
resta la base de la TersiScaUon, sans v 

ôuée ®“ “”® "«"'««‘d fort mar- 

quée, il semble même que I on imuTail la 
remplacer par la rime^finale, « moinî 

MsemblV®” ‘‘as ''«rs rimant 

*““®ula sans aucune trace d’alliléra- 

Næs se Hola swa raiig, a 

ne se bere swa strang. 

Cironiçue sumonAa, anno 975 . 
et elle est sonTenl i peine sensible. Elle 
7 
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idées bien plutôt que sur celui des sons. L’intelligence devait 
sentir que le rapport des mots ne se bornait point à une res- 


n'en fut pas moins le principe de la pins 
ancienne poésie anglaise, comme ou le 
Toit dans la traduction do Brut y par 
Layamoo (vers M80; elle y roanaue ce- 
pendant qucluuefois), le roman de Sir 
Trittrem , Ytsion of Pierce Plovoman 
(vers 156S, par Robert Langlaiid, qui 
serait le pseudonyme de John MaWern, 
si ce n’élail le contraire ) , Poem on 
ihe depotition of King Richard II 
* (1399), tVilliam and the iVertcolfy etc. 
Monea même dit (Rcinordui Vulpety p. 
314) que ce ne fut qu'au 15« siècle que 
riroiiation de la poésie des trouvères 
remplaça Vallitèratiou par un autre 

F rincipe. Pendant quelque temps, on 
employa concorreroment avec la rima 
(dans le Pittill of meU Stuanna de Hu- 
cbown on Uugh of tbe Palace, qui vivait 
à la fio du 14* siècle , et dans plusieurs 
antres petits poèmes encore plus anciens; 
Toyci Hickes , Anglo-Saxoniea gram~ 
matica , cb. xxiv, p. ; Warlon, I. I, 
p.28; AUdeultehe BltUtert t. II, p» 145, 
etc.), puis elle disparut graduellement , 
quoiqu'on la trouve encore , pendant le 
16^ siècle, dans un assez grand nombre 
de poésies populaires, comme le 
field par Leicb de Bagoleigh, et le Little 
Johniiobody (ap. Percy, i. Il, p. 154\ qui 
' ne remonte qu’è 1550. LeSco<c4 prophe^ 
eiet est même du 17* siècle, mais peut- 
être est-ce une imitation de la versifica- 
tion écossaise, qui conserva plus long* 
temps ralUlération ; voyez The Iretis of 
the twa marriit icemen and the teedo 
par Donhar, qni vivait au milieu du 16* 
siècle , et le témoignage positif deCbau- 
cer : 

But trusté wel , I am a sotherne man , 

1 cannot geste rem , ram . ruf but my letler. 
And, 6od wote, rime hold 1 but litel belter. 

On a prétendu qne Palliiératioii était 
aussi la base do la versification celtique* 
mais les populations que l'on croit des- 
cendre des aborigènes noos semblent 
plutôt l'avoir empruntée aux races go- 
thiques. Au moins les plus anciennes 
poésies galliqoes que nous connaissions 
n'en ont point de systématique (voyez 
les tercets mystiques, ap. Davies, Celtic 
retearchety p. 251 , le Cdd goddeu de 
Talicsin, ap. Myvyrian arehaiology of 


Waleiy 1. 1, p. 28, et le fragment pu^ 
blié par Lhuyd , Àrchaelogia éritan— 
nsca, p. 321, et expliqué par Davies, 
Ceitic reiearehet , p. 213 ) ; et Rhees 
(Rbaesus), qui en avait beaucoup plus vu 
que nous, dit en termes positifs: Vete- 
res elenim poetae in suis carminibus, 
nuUo fere consonaHliurn inter se con* 
centu exaeto aut symphonia niebantur; 
Linguae eymraeeae inUitutionet , p. 
170. Mais 011 la trouve déjà dans les 
poésies de Llywarch Uén, qui remontent 
au anoins au 12* siècle , et au 6*, sui- 
vant les antiquaires du pays de Galles : 

gorvryn Blaen Brwyn-Brigawg wjdd, 
pan Dyner Dan obenydd— 
meddvl Serchog Syberw vydd. 

Tercet «*, ap. Myvyrian Arehaiology, 

1. 1, p. IM, 

On en poussa même si loin la recher- 
che , qu'en faisait allitérer toutes les 
consonnes des deux hémistiches : 
a’CHuDyNNau brwyn o CHeiD aNNerch 
13 5 13 3 

i GLaeRBHaRdh eGLuRB&eRch. 

13 54 5 1334 5 

Ap. Rbaesus, p. 167, 

L'allitération devint si générale, que sous 
Henri II (de 1154 à 1189) op regardait 
comme grossière toute œuvre en proM et 
eu vers où elle ne se trouvait pas ; Giral- 
dus Cambrensis , Cambriae deecriptio-, 
ap. Camdeu , Anglica aveteribui teripta 
p. 889, éd. de 1601. Les plus ancienoes 
poésies irlandaises n’étaient pas non 
plus allilérées: au moins dans l’hymne à 
saml Patrice , attribuée à Fiée, que I on 
fait remonter sans preuve suffisante jus- 
qu’au 6® siècle , la ver-ificalion ne se 
base que sur le nombre des syllabes et 
l'assonance des vers pairs : 

Genair Patrie i Remthnr 
Asseadb adfet hi scElAlbb , 

Macan se mbliadhan déco 
An tan do breth fo dhErAlb. 

Ap. O’ Gonnor, Berum hibemicarum ^crip" 
tores , inlrod. p. w. 

Mais, dans on poëme historique com- 
posé vers 1057, rallitération a déjà une 
régularité systématique : 

ro ionnarb a BHraihair Bras 
britus tar muir Nioobl Rsmhnas 
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MmWMic. ,.cld»le]le de forme; .o.,,..,. 

nssullait de leur eipiiacalloii elle-m6me : la corrMpM 


ro gbabb briotas Atbain Ain 
go roiOQ Fiagbnach Fothwbin. 

Ap. Conybeare^ Jllurtratioiu of angto- 
nuempottry, p.lX. 
ïlle tombe sur tes deux derniers mois de 
cha<)ue vers, mais leur liaison n’est pas 
auflisanle dans le premier; le BH qui est 
une lettre légère, ne derrait pas allilé- 
rer ar« 1a dure B. Plus tard , on la 
multiplia sous toutes les formes, comme 
dans la poésie gallimie, pour le seul plai- 
sir de TaiucrelesdifficuIUe,et onl’adop- 

apud nos (Hibernos) in oralione elegan- 
lise schéma quod paromoeon, id est as- 
simile dicilur : quoUes mnitae dictiones. 
ab eadera liiera incipientes, ex ordiné 
collocantur; O’Flaherly , Ogyget, part 

p. 14S. La poésie erse qui nous est par- 

rér."°i *" “ forme, trop 

recenle pour nous autoriser à rien con- 

•I est certain cependant que la xersifi- 

Risque Adamann, qni de 679 à 704 fui 
abbé d un monastère de I île de Hy, par- 
le d un poêle antérieur, appelé Cronall 

ihiri “j"^® ‘“®® '«“‘ica modu- 

decanlabat. Quant b la poésie 
oricaïue , qui b |a vérité, sauf le 
fort Jj/onn, ue nous parait pas 

a r7eî dI,'"”^’J® "PP®'* '^®* lénresu’y 
iîéa n ayslématique ; les lers y sont 
me.^ni®^"® '“‘différemment par des ri- 
mes piales ou croisées; mais la grands 

a ve*c"dil ^Ué™T *'>■ ‘■•®“’®"‘ 

OM l,.f, r • "‘'®“* »»m\lables b celles 

?Ues r„i*’“'®"‘ ‘^"badours 

m P ’"** "* P'™®' Pa» de croi- 
y eût ci '®''”® «'■a'Saalioii bretonne 
Knes dXi,l”H‘®î'®-“ P“«‘^- d-*» <an- 
&nt sur ?.® P®“»anl avoir 

mots linv • P’’®™'®''® syllabe des 
ieu dé ' “'*‘,‘*®alion n’y aurait été qu’un 

base ban™» "* de 

sebancnn poème français, quoique les 


anciens écrivains qnibnt traité de la ver- 
si6cation reconnaissent une rfna ims. 
qm consistait b commencer parla mè-’ 
me lettre tous les mots de chaque v^rs 
tes affectations de toute » f p L c 
trop communes ®n italien pouTquefbî- 

ni»r;‘ ®ca "® ®«“«®”‘r® point q„’L 

P'"«‘«“" passages d3 
siècle *îf ®™“®*'® batini, pendant le tS» 
siècle , dans un sonnet de Ocllo da Signa 

Ce de Fai ''^s"®”®-'® »“»« »«<-- 
aZ. a. P*b‘® Marretti, au milieu du 
16 , dans le Atma de Ludovico Lepo- 
reo pendant le 17«; etc.) ; nous « ?“_ 
«arons, comme exemple , que le com- 
mencement d oneépiiredoCircé b in«- 

^4fe* • *® f b* 

'.5 ‘d®'®® *'”®®® f moro 
Ini£îJf.Pî''®‘l “P" »""«“•« hor” mwla 

" a?k*M“ ^ cneote coobi j 
8e bella, ne Sibilla fassi , o fessi! 

Donne, o danne, che Febo oSanto af- 

® D? Sfo,®.'*?® * 'f’f®” ®bl disse ode^®"*®‘ 
fJüÎÎb mi“r??’ “ ?*”' *f®*da . et strida i 
1 ‘®® mi fé luce in sasso e sewi. 

Ambra, ombra eccelsa vienne ii guado gui- 

piLE^ ’ •' P®®®jP ®«"‘ f®™a hrmi, 
Pesceequipasced ognigradoetgrida/ete. 


Quelques exemples s'en trouvent aussi 
en provençal ( ap. Raynouard , Poitiei 
dei troubadours, t. ifl, p. 15, ip. 440 
i’ P^ ®* dd‘®*i f'wsie dsr Trou^ 
badours. p. 102, note 1); mais ils sont 
tellement rares qu’on y doit voir plutôt 
des jeux d’esprit ou des essais d’harmo- 
nie imitative que les couséquences d’un 
système de versification. Nous en dirons 
antaol des vers espagnols allilérés . 
quoique Juan de la Enciua ait dit: Hay 
otra gala de trovar que llamamoa rei- 
(êrado , que es tornar cada pie sobre 
una palabra; Ar/a da Irobor, ch. vin. 
11 n’est presque aucune littérature oA 
nous ne puissions indiquer quelques Ira* 
ces d’alfiUration ( voyes Gdnéaa , ch. 
xux, V. 19; Juges, ch. v , v. 50; ch. 
XIV, V. 14 ; Jones, Pùeseos asialieae com- 
mesUarùs, p. 164-167, éd. d’Eieborn; I4 
quatrième mer du jÿiji du roi 
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dance des sons ne faisait qu’appeler l’attention sur l’harmo- 
nie des idées (1). La consonnance ne pouvait d’ailleurs être 
parfaite. Dans les langues analytiques, où les mots sont liés 
ensemble par des particules sans valeur intrinsèque pourTin- 
telligence, et par conséquent sans accent, l’allitération n’eût 
été qu’un frivole jeu de mots, qui souvent même serait passé 
inaperçu ; elle n’était possible que dans lesidiomes fortement 
accentués qui exprimaient les rapports et les modifications 
des idées par des affixes ou des préfixes. Quelle que fût la 
diversité de ces flexions, elles étaient trop multipliées pour 
ne pas amener de fréquentes consonnances entre les désinen- 
ces et les augmenta des mots. Ces consonnances se reprodui- 
saient dans presque toutes les phrases, sans régularité ni rai- 
son; elles auraient bientôt détruit ie rhythme,si l’on eût pu 
les confondre avec les rapports essentiels qui lui servaient de 
base (2). La première règle exigeait ainsi que l’allitération se 
distinguât d’une concordance accidentelle de sons, et l’on 


d’Onde; Àiialik retearehety t. X, p. 
40â, et le petit poëme Magyar de Day— 
ka , intitulé : A* hu LeanihOy etc.); mats 
elle ne nous semble résolter d’un sy<- 
stème c|uedans la poésie finnoise (Genus 
carminis oobis est peculiare , numéro 
syllabaram octo glyconico simile y sed 
neglecta quantitate amant sive orones , 
sive alternae versus voces, eamdeni lit- 
tcram inilialera vel etiam syllabani ; 
Juslen , Fenniei lexici ienlameny pr6~ 
face; voyez aussi Porthan y De poesi 
fennieay et SchrCter, Fxnniiche Bu^ 
nen), et peut-être dans la poésie car- 
thaginoise. Au moins est-il furt remar- 
quable que dans les vers du Poenului 
(act. SC. 1 ), tels que Bochart les a 
restitués dans son Canaan : 
n’yth alonim valonuth Slcorath iismacon 

8ith 

ehy-mlacbai jythmu MitsUa Mittebariim is- 

chi. 

Upborcaneth Ytb béni Ith Jad Adi Ubiouthai 
birua rob syllohom Alonim Uby misyrtohom» 
byüim moth Ynotfa Othi helech Antidamar- 

chon 

71 Sydeli ; brim tyfel yth CHUi SCHontem 
Uphui. 

Opéra, 1 1, col. 733, éd. de 170T. 


le dernier ou rtvaui-dernier mot soient 
toujours liés par l’allitération à un mot 
antérieur. Il semble aussi que rallitéra’ 
tion ne fut pas étrangère à la poésie 
arabe primitive, car le ratia, la partie 
essentielle de la rime, en est la dernière 
consonne; et l’on sait que les poêles in- 
diens la recherchaient quelquefois ; voyez 
Yales, Aiialik researches, t. XX, p- 
155, cl Lassen, ap. Gilagovinda , pré- 
face. 

(1) Quand cette règle fut violée, c’est 
que la corruption do la langue ou des 
recherches purement musicales avaient 
fait perdre de vue le principe de l'alli*’ 
tératiun. 

(3) Ainsi , par exemple, dans le der- 
nier vers du fragment de l/iltibrakt 
etxli Hadhubraht , c’est la seconde con- 
sonne de gi^uuigan qui est liée par l’ai* 
Hlèration : 

giCUigan ni ti rUambnum. 

Nous citerous encore le premier vers do 
ff^etiobrunner Gebet: 

dal gaFregin ih mit Firabim. 
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n’empèchait de les confondre qu’en rendant la iî«i= a 

CO... pl„, 1=^ Sut’”' 

pour la marquer, de l’élévation de la voix et d’une 
tion semblable; loin de reproduire les voyelles qui suivaient 
a consonne alhtérante , on évitait d’établir, par leur 

lion, un rapport trop musicairi). Tous les ràdiVanl ^ • 
j^ençaient par une voyelle allitéraient même suffisammenT 
I espèce d aspiration que nécessitait l’élévation de la voix )el 

liait ensembled’une manière assezsensible(2). L’identité des 

consonnes elles-mêmes n’était pas toujours néceraire L 
bu était rempli .^and l’harmonie des mots exprim^’el « 
des Idées . et, suivant les rapports que l’on percraH entre 
«es sons des lettres, on en faisait allitérer de différen es (3) 


Celle règle n’a été remarqnée nar 
personne : mais l’élude d’unTurafdé 
quantité de vers allilérés nous a co^nrain- 
ÎL’danl®! P''?*'’"' ‘«“jours obser- 

Tée dan, le, pi„, ,iei|,e, 
s en écarta que lorsque l’introduction de 

phTxSuTdr.r»?'’'*'***''*- 

Fylli» Pi7(nr| 

F«ÿra manoa 
Ryar Ragoa siat 
naiMioii) dreira. 
opôrt verda Solsdn ' 
or Sumor epiir. 

Vedr ëll Valynd 
Vilod er eno edr hvat. 


V.MM CUI 

’T"®? P?»’'»'’®"! «ire les 
SeTt iramédiale- 

n’allliéeali**'*®®’ ** ««“sonne qui 
éora * r«rf **!*«*’ «0“™« dsns Wod ét 
«ora , fadr et /latka, ilallret mak. 

qu^n^éfauL"J®“ ««"«rqué 

If» àlliiéilni* f “eoossaire que les vojel. 

SpX d 7i ’7 0‘ànordùke 

P* ,» ourail dû seulernant 
eon DiusSrnl f^iplilhougues, ayant un 
le» n» onge que les simples Toyel- 
E»'(tallioûa ^’eusem^le. 
‘rîiliil îorV h** ’7«"«f différenle, en- 
(leures iniii». ««“•Aor.ada 


î."!.'! P'f, non, arons déjà dit 
que I allitération ii’y était pas sortie na- 
lurellement du génie delalangno. 

(3) Les exemples en sont cependant 
trop rares en islandais pour que nous en 
puissions inferer qu’une concordance 
, ^ss. imparfaite y fû^ .uffisantërmaf. flî 
«ont assez nombreux dans les autres 
langue» leutoniques pour ne pas laisser 

^'"si , dans le 
UtlMraM enlt Hadhubraht, y. 18, Pet 
B alhtéreul; TH et D dans le yers 16, et 
danslepoeniedeHeljand.p. 75, y. 30 et 
P-. 18, éd/de S^hmeflë;; c’ëî 
. WJ* ® "•••^runner Oebel, y. 9p 
et V dans le poëmesnr le Jugement de'r- 
nier^qno Schmeller a oublié sous le nom 
de Mu^Uh, y. 10. le H n’empécbait 
point I allitération, qu’il précédât soit 
une yoyelle, soit une consonne : 
hliods bid Eo Allar 
hBIgar kindir. 

f'ÿlu-tpa,st. I, y. I. 
Toyex aussi StoWo, p. 98 ; Holjand , p. 
126, y. 14; p. 1S7 , y. IS. Le J et le V 
U empêchaient pas non plus l’allitération 
en islandais : 

rEsall ina|>r 
ok nia skapi. 

ffaea-wMl, st. XXII , r. 1 . 


n. sLAIlp r. 1 . 

— -«wisn luri DHjn dnnft laa x • j ***ï*nda{s la concordance ^ttoffw) avait 
(lellre. initiale, de craie “,®.“ ?“"'® ®‘ Pi •« H el le FH, qll 

raient allitérerl i*^**® j®-” qui de- n étaient que des signes d'aspiration n’y 
aimererj, mais leur diversité n’é- mettaient point d’olstacle . P"*"®“’ " ^ 
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ou l’on en répélalt plusieurs sans se permellre le moin- 
dre changement (1). 

Un rhylhmc aussi peu musical ne pouvait être fort sensi- 
ble et eût entièrement cessé de l’être si les mots sur lesquels 
portait l’allitération avaient été séparés par d’autres égale- 
mentmarqués d’un accent(2). Eussent-ils été assezrapprochés 
pour que leur rapport fût facilement saisi , une suite de mots 
étrangers au rhythme en aurait bientôt obscurci l’harmo- 
nie (3) : un pareil système ne permettait de donner à chaque 
vers qu’un nombre fort restreint de syllabes (4). Aucun prin- 
cipe n’exigeait que ce nombre fût invariable, et que les let- 
tres allitèrantes occupassent une place déterminée (5). La pro- 
nonciation des radicaux était la même partout ; leur forte ac 
centuation dominaitassez les autres syllabes pour frapper vi- 
vement l’oreille, et l’intelligence était trop préoccupée de 
liaison des idées pour demander au rapport des sons une r^ 
gularité systématique (6). Mais un pareil arbitraire ne pouvai 


oglach do bhi ag Muire Mhoir 
nach tlug Elteach na hOnoir. 

Ap. Lhnyd, Jrckaeologia an'tenm'cfl^. 

Oo disait aussi fort bien: 

do gheibb ar an AIgh nlOdhuin , 
parce que le S n'élaii point une lettre 
possessive. En gaUique, P aililérait aussi 
avec B, G avec G, et D avec T ; Rhae*- 
sus , Linguae eyMrofcas in»liHUionet , 
p. 274-275. 

(1 ) En islandais, lorsque le S était suivi 
d'une autre consonne dont le son domi- 
nait le sien , comme K , P, T, il fallait 
que les deux lettres fussent répétées : 

8sr SKiOIldongs nidr SKurum 
SKopt darradar lyptaz. 

Cela avait lien aussi en irlandais pour 
SH , SL , SM , SN, SU et pour TS, pré- 
cédés de la particule an , parce qu'eHe 
exigeait que le mot suivant commençât 
par un T , et que sans la répétition des 
deux lettres la concordance n’eût pas 
porté sur le radical. 

(2) Les deux mots allitérants do pre- 
mier membre n'étaient séparés par ao< 
fune syllabe accentuée ; mais , lorsque 
la lettre versifiante était connue , on 


pouvait, snrtoul dans la poesie 
tive, dont le rbyihme était plus long 
[dans le poëme lie C«droon, par exem- 
ple ) , aclinellre plusieurs autres radi- 

*"(3) Voili pourquoi 1« »e*ond membrt 
commençait presque toujours par le roo 
allitérant; quand d’autrei le précé- 
daient , ils ne deraient pas être accen- 
tués. Cette régie n’est cepeudsiit pas 
obserrée constamment dana le* dernieres 
poésiea des Anglo-Saxona. , 

(4) Dans la ploa ancienne mesure (le 
fomyrdalag icandinare et 

saxon du Beowulf et de la ÇAunin» du 

Voyageur) on n’adraettait ordinairement 

que quatre syllabes, dont seule 
fleur étaient accentuées; quelquefois 
pendant, surtout dans le second ■”* " 
nre , on se permettait d’en ajouter fl 
ou troia autres. 

(5) Dans les deux derniers vers feo"- 
kad) do quatrain irlandais, I 

devait cependant tomber sur le dernier 
mot; mais cette nécessité n’avait poi 
lien dans les deux premiers (feoféra»»), 
et elle ne se trouve régulièrement oa 
aucune antre versification. 

(6) L’arbitraire de la quantité p«f- 
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aboutir qu’à «n rhythme va^pie qui se fût bientôt complète- 
ment effacé s, le vers eût été brisé par quelque pause gram- 
maucale , ou st la fin n’en eût été marquée par le sens (1) 
Tous les mots liés ensemble ne devaient point être réunis 
dansunseu Imetrej l’unité du tout devenait bien plus sen- 
sible quand 1 enchaînement de ses parties ne résuLit pas 
seulement de la répétition du même rhythme , mais encore 
de hens posjtifs qui tombaient sous les sens. D’ailleurs, pour 
donner à la versification une harmonie suffisante , la na^turc 

mes raTires**! «’a*»tération obligeait d’y jouter des for- 
mes étrangères à son principe , et le moyen à la fois le plus 

drrou?‘'®'’i'“r‘7'® ™P™duclion.matérielle 

moins son rappel dans 
ïaraiSsmÎ i «’était l’établissement d’un 

iaïLe V^f parce qu’il est dans la 

S timf premier mem- 

( J , 1 allitération exigeait au moins deux radicaux com- 


«Me* Im inioiu- 
• P®"’’ t"? ' accent qui suirait im- 

•nain , P*"'*“”*>.<*ana plnsicura poésies 
*e"& ,1"""’ y ’ P.u.e%ntr“ 

TO.U * “ «'l■léra.lles, probable- 
CL,r»-. "•"‘'r'' acparalion. 

T f ""'T '* s’arrête au mi- 

la premiérp""* * dernier mot de 
rime «aaociation de la 

des accmi. n *‘arec le rapport 
était PT*'® 1“® '« rhythme n’y 

*^'î* S“e'ques vers du 

•"emandes^"^ it s'ilcle'!’*"*"* 

CanUéMlio "‘'® '"“•'•'"canle qiie 

landais j®*“ *®. “"core du nom que les Is- 
Le" dTj*r.“' '*“®®» •'‘itérantes, 
étais a’appelaicnt studlar, 

lettré * dernière h6f»dttafr, 

*««re dominante ; ee qui u’nurail en M- 


CUD sens si elle avait été, dans le même 
Ters, sur un pied d’égalité avec les au- 
tres. En gatliqne, chaque vers avait 
même un nom particulier; le premier 
s appelait paladyrion et le second pen- 
nton, et on ne peut les regarder comme 
ne formant qu'un seul vers, puisque 
I hémistiche avait un nom différent, 
ornjfcA qu pmit , bras. La nécessité 
. liaison quelconque des vers était 
•i bien lentie , que les longs vers siiglo— 
saioDSydonl les lettres alliiéranies ne 
SP trjQTaieiit pas dans deux parties di^ 
stiiicles, étaient liés ensemble par la ri- 
me : chaque vers ) riroaitavec le premier 
bemisUene du vers snivaiit. U y a d'aiW 
lenrsdesrliytbines <rà les mots allitéranla 
se trou vent dans one courte ligne qu*on ne 
peutreuniravecaucone autre, par exem- 
ple dansle/iedaA4i<^r islandais, dans les 
tercets (/airo/d)galliques , et rien n*au— 
turise à contester la légitimité d’une me- 
sure queleséccivainsde ions les temps 
ont reconnue et qu’on estforcéd’admet— 
tre pour quelques poèmes. Il est même 
fort reraarouable qu’au lien de lier en- 
semble les aeox premiers ters, oo pou— 
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mençant par une lettre semblable (1) ; mais dans le second , 
lorsque l’oreille était déjà frappée de leur rapport , pour le 
rappeler et continuer le rhythme , il ne fallait qu’un seul 


Tait leur denner i chacun deux leltrea cet tiejoi, p. Vil, ta poéûe o'est pas 
allitiranles comme au troisième : en réalité aussi nettement diiiiée eu 

Vegnest Verra genres différents que le disent les fai- 

Berat mabr Borbi tra <*« théories; pendant long-temps 

ram se Of^kUa ArU. '* P®^“® “ “*'» • 

Haea-mal •(. XII. losaatres. VÆgihDreekaei le Vallfruà‘ 

(Nodi devons cepeDdanl dire que ces *»•-*"«/ nrouTenl d ailleurs sans ré^Ii- 
rers ne se troureiit pas dan. tou. les 1“ les anciens poèmes scandina- 
Tnanaacrils et que des exemples sembla* ▼e» >dmeUaienl de vers. Hierw 

blés sont fort rares.) Les rers qui étaient enlscheidende Grund , du ie 

liés ensemble par l’allitération conser- J.e<l'»m»l ange..chlagne Allitération sieh 
raient si bien, chacun, une existencein- tmmer erst mit der ganzen Zeilercr- 
dépctidaut6| nue, suivant la remarqua und beruhigt , die zvreiie Hîlme 

de Rask ( Kortfauel Fejfednfnp til des Verses aber , mdem aie nur einen 
detoldnordiikeSprog, n» 178), loraqn’ila dagegen in der Regd 

admettaient des rimes intérieures, non *wei aufmmml, roerklichen Abstand 
seniement ces rimes n’élaient pas iden— der ersten HMlfle bildet, ungeubr 
tiques, mais elles changeaient ordinai- 3T'® 

remenl (stadranlig) de caractère. Elles Emichnitte folgenden Silben den ihm 
ne portaient dans le premier versque sur ^or*usgebenden unglcicb wnd. Lüst 
les consonnes et y ajoutaient dans le se» allilenrcnde Langzeileo in 

coud le rapport des voyelles. Sans doute Kurze auf, so enlsprccheo sien 
MftJ. Grimro et Ber;;mann , qui veulent o*®*® kcineswegs unlereinauder, >iel- 
que l’on écrive dans une seule ligne tou* mehr gleichl die erste der dritien , aie 
tes les parties qui allilèrent ensemble, se *^®*1® <^®f vierlcn ; vvoraus Itlar ber- 
sont trop exclusivement préoccupés de ''®rg®ht , dass die erste und iweue cm 
formes récentes et corrompnes, em— System macbeii und xusanomengef^ 
pto}ées par des auteurs qui ne se ren- wollen, wie die dntle und vier*® î 
daient plus compte de U théorie de la Grimpa, jindreos und -E/enaj P. 
vers'ficalion et ne cherchaient qu’à en raisonnement était juste, 1 nexarcè- 
éviter les difficultés. Ainsi, le poëme de Ire et le pentamètre ne feraient qu un 
Heljand, qui n’a que deux lettres allité— *®®^ iyiûme et devraient être écrits en 
ranlea, doitévideramenlétreécriteorome seule ligue. Wttreu kurze Zeilen dis 
si elles appartenaient aux deux hérnisli* wirkliche Melrum , so müslen sie «)W 0 
ebes d’un même vers, et la même raison j®d<^n Reirobuchstab in ihrem eignen 
aurait dû empêcher M. Reinble , le der- Umfang abschliessen , aU auch im gan- 
nier éditeur du Beowulf, de briser le *®h Gedicht einen gerade oder ungerade 
poëme en petites lignes qui n’ont fort Zabi erfullen künnen. Nie aber isi leii- 
souvent qu’une seule lettre alUiéraule. ^®r®a der Fall, lum deutlicheu Iteweu, 
Au moins, les différentes raisons que dass iramer ein Paar Kurxzeilen verbuu- 
ces deux savants ont données à l’ap- den slehl, foigheh eioe Langzeile bii- 
pui de leur opinion ne nous ont point det ;Grimm, dndrcai und E/enc, p. lyH» 
paru convaincantes. El généra epico, ïlrésulteraitde ce raisonnementquel m 
a mi me parece, exige verso luengo devrait ou écrire en une seule *11^®.. 
y largo, y le répugna todo cortaroienio ^®" <1«* riment ensemble, quand il y 
oenlrelazo, corao que le destorbarian ®>* •“fa'l cinquante, comme dans nos 
de sa equilibrio y Iranquilidad , y es poëraei,ou terminer les poe no» 

inadmisible dexsr eaei eneubiertoa a par ““ qui ne rimerait avec aucun 
los versos asonante s , en el fin de los autre. 

quales todavia so concluye el pensa— (1) Il était trop court pour en admet- 
miento; J. Grimm, 5iloa de roma»- tre davantage. 
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mot accentué qui allitérât avec les premiers (i) Loin 
que plusieurs consonnances différentes eussent Ha 
versification une harmonie plus prononcée rha 

Sé' ^ '• « l'on oWak p“„“'rlî‘ 

taché aussi facilement la fin du disiin..» » = 

n..nl(2). On devait évir.rd„XrM 
e rnythme était si peu sensible, nue la mninara a o-A ’ 


'“‘'“‘o"': en e»‘ on# preoT* 
«i 5— *‘™pl>es n'y ont que six 
Tori, di.ise? en deux tercets; lesdeux pre- 
M. î ÎT de çhacun alliléraient enMm- 
Ire. I.M <<eT.il avoir deux au- 

rf" ®“"e[»'|‘e»; maii on se con- 
entail d une seule lorsque la même al- 
litération unissait les trois vers; voyez 
le Fal/frutin» mal, str. IV, et rÆovs- 

«r? dL l-?™™î '’“ '® voit dans une sa- 
tire du 1). siecle, citée par Ouest. Ht,, 
lory of engltik rhyihm , , t. II , p. loâ ; 

Lowe iacede sboo 

MceMM'i*”' ", «"itérantes. 

îïnTni e‘ '• hnitiérae. qui 

ï‘eclaU“"“®’Pf"* «î"’e"e «"itère 
7 ,.'« t'Kne précédente. 

nids n’«nr«it pas non 

fions diffiî."'.**'’'®”"®! '«» e"i‘èr«- 
anr des ’® “raient appuyées 

qu’elles dBM* ^‘verses , et l’impression 
*fnc6 n’:®:!!f“‘,P'"'*“iP« enrhnlelli-. ' 

AoiSf d.no P'"!- *" '« “è”® force. 

landaise * i T'”'"®**'®" g«"ique et ir- ' 
Plosieuri’.?nA'^*5“*ii-^'''* «''«it eoovent ' 
obligé de i «".‘tér«tion , était-on j 

“nattes P«' «i®»»»- , 
IWriHînJr f”.-®’®" <i««riûies Snales; * 
poém arf;!d*'***‘®.“ f"' ®«r«ctérisail la * 

canM!r/iuiï’'l®“®“®‘**‘ f«* '* “oio ^ 

exceDifnii ®®^®®P®ua*nlpa*aan8 p 

P tou, nous citerons comme exemple: p 


’« Arlr efc Vard 

* Var]> Ofr-Olvi. 

t n I. L t. Hava-mal, st. XIV, t. 1. 

^ ailtibraht glMahalta < ber uuas Herora Man. 

HtUibrahl erui Hadhubraht , r. T. 
_ Un fait semblable avait lieu dans les 
Z R?®«5®« do moyen »ge, où les vers étaient 
. lies deux ù deux : quand le troisième ri- 
1 îî*!: ®’'®® “ précédenis . le rhythme 
t était complet sans qu’il fût nécessaire 

- CL 1 . *®'^ V" qnetrième. Ainsi, 

okellon, qui viva t cependant au com- 

• meocement du 16* «iècle, disait dans sa 
description de l’Envie : 

Hls foule aemblaunte 
AJ dJsplesaunte , 

Whao other are alad . 

Than is bee sad , 

Franticke and mad i 
Bis tounge never styll 
For to saje yll. 

(3) L’anleur du Vision of Piereo 
Plowman cherchait au contraire à les 
multiplier le plus possible ; il disait : 
with Depe Dykys and Dyrke, and Drcdful 

a Fayr Feld Fui of Folk Fond 1 

wene. 

Mais évidemment sa mesure était le vers 
de onze syllabes» divisées en deux par 
unecésure après la sixième; l’allitération 
ii’était qu’un hors-d’eeuvre qu'il em- 
ployait de la manière la plus irrégulière, 
et ne craignait même pas de négliger 
eDtièreroentf comme dans ce vers : 

And as I bebeid on hey, est on to the sonne. 
Une autre règle que les critiques n’ont 
point remarquée, et ^ue les derniers 
polites n’oni pas toujours observée, 
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Lorsque la poésie ne se borne plus à des élans lyriques, 
mais se complut à peindre de vagues impressions ou à déve- 
lopper des sentiments individuels avec toutes leurs nuances 
et leur mille petites excentricités , des vers aussi brisés 
ne lui convenaient plus; ils imprimaient à la pensée un 
mouvement trop heurté et trop fortement caractérisé. 
Un rhytbme peu musical ne pouvait d’ailleurs s’associer 
aux efforts des imaginations passionnées; au lieu d’ajouter 
à l’impression d’un sentiment , il ne concourait qu’à l’ex- 
pression des idées (1) , et contrariait à la fois, par son uni- 
formité , des tendances tour à tour vives et mélancoliques. 
Tant que , peu accessible à ces délicatesses de pensées 
qu’une civilisatiota plus perfectionnée amène nécessairement 
avec elle, l’intelligence ne se préoccupa que de l’idée elle- 
même dans sa simplicité primitive , le radical conserva toute 
sa suprématie ; mais lorsqu’une analyse plus fine multiplia 
les nuances de l’expression et donna souvent moins d’impor- 
tance à l’idée qu’à sa modification , l’allitération, en appe- 
lant continuellement l’attention sur le radical , mit en dés- 
accord réel l’accentuation du rhytbme avec celle de la pen- 
sée. Le vocabulaire primitif devint insuffisant , il fallut adop- 
ter des mots nouveaux dont le radical u’était pas toujours 
initial et monosyllabique ; les anciens mots parurent trop 
longs, trop lourds, et des contractions allongèrent la syllabe 
finale et déplacèrent l’accent : l’allitération n’était plus qu’une 
puérile affectation à iaquelle i’oreille elle-méme ne rattachait 
aucun sentiment de plaisir. On voulut donc donner au 
rhytbme un caractère plus prononcé, et, pour n’y pas intro- 
duire un nouveau principe qui l’eût encore rendu plus ob- 
scur, on ajouta à l’allitération la consonnance du radical (2), 


Toalait ^oe rallitération ne porlAt pas 
deux fois de suite sur la même lettre. 

(^) Son Action éiait môme fort limitée; 
il rallait que la pièce fût courte, qu^elle 
que sur une seule idée, et que 
1 sllilération rappeiftt souvent le mol 
^ui la rend d’ordinaire , comme dans le 


sonnet de W. von Schlegel sur l’atuour: 
Was ist die Liebe? les‘t es lart gesohrieben, 
qui finit par ec vers expressif : 

Wo Liebe lebt and labt ist lieb das Leben.. 

(2) Cela prouve encore ce que nous di- 
sions tout à l'heure sur la nécessité de 
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lê rapport des consonnes qui le terminaient ( 1 ). Mais leur son 
était si faiblement articulé, que cette concordance eût sou- 
vent passé inaperçue, si l’on n’y avait ajouté l’assonance la 
similitude des voyelles (2). A cette cause se joignit le déU- 
loppement du sentiment musical (3), dont les exigences firent 
bientôt substituer l’harmonie des sons au rapport désarticu- 
lations (4). D’ailleurs, l’affaiblissement progressif de l’accent 
tonique confondit insensiblement la première sy Habe avec les 
autres, et la dernière en fut de plus en plus distinguée par la 
pause qui séparait les mots ; ce fut donc sur elle que dut se ba- 
ser la versification ( 5 ). L’expression en faisait même une né- 
cessité; c’était la seule syllabe que n’affectât jamais l’accent 


partager lettres allitéranles en denx 
lignes diiTOrentes : lorsque l'assonance 
est parfaite, elle n’est presque jamais la 
même dans les deux parties do distique 

I TojM les exemples cités par Olafsen , 
wm Ifordent garnie Digtekontt , p. fO 
et ol ), ce qm certainement n’aurait pas 
eu ho» SI elles ■’avaieaieu, chacune, une 
existence indépendante. 

tl) On l’appelait en islandais kmâxng; 

II n exigeait que la concordance des 
colonnes. Il semble seulement, quoique 
la règle ne soit pas sans exception, que, 
lorsque le radical Bnissait par une arale 

*tfe pré- 
cédée de denx xoyelles exprimées on réu- 

nies dans nu seul caractère, Æ ou Ô. et 
’î"' *”?” changement 

dafflS?» nommait en islan- 

Tonie.*^***f“**"®’ ***®"«nce parfaite. 
liti V. n’étaient pas en réa- 

cmcWd qn’nn pourrait le 

ccmclore des raisonnements de la théo- 

récèntr*!»’ *• T®,*!"® encore assez 

Sim. 1 étaient 

poteS„iser'*“'”““'’'® '• 

‘ Sanima Stand, 

Warfldi aoda Waï nmnas kan. 
tx\ r, .. **»-Jrroni*o,p. «et. 
hâUf .1 ” “P*“<l»nt fnt-il moins 

ordmairomeot; an moina le prorençal a 


trop de monosyllabes et de consonnes 
niiales pour élre considéré comme une 
langue musicale. Arnaul Daniel, un des 
plus vieux troubadour! , semble sou- 
vent avoir eberché h donner de la du- 
reté à ses vers , et sans doute Paccent 
tonique était fortement prononcé; îl 
aérait avoir une sigoiGcalion gramma» 
ticale, et distinguer un grand nombre 
d homonjrmes qu'une même prononcia- 
tion aurait confondus, 

(4) Les miunesttnger faisaient même 
quelquefois allitérer les voyelles an corn- 
nenceoient et h U 6o de chaque vers; 
voyei Grimm , Ueber den aUdeui$ehe% 
Â/ettfergesanç, p, 54-57, et Benecke, 
Seytrtt^ %ur MenninU$ der alldetU- 
ichen SpracKe, no 516. 

(.5) On appela celte concordance 6nale 
rsiRtf int^rseura. Tanlêl, comme dans les 
vers léonim latins et les moxarra per* 
sans, c’est le dernier root qui rime avec 
on autre ^cette forme se trouve même en 
sanscrit dans le Ciratarjuniyagde Bba- 
r«vi ; voyei entre autres le dix-buitième 
slokal. Tantôt les deux syllabes rimantes 
sont dans l’intérieur du même vers, ainsi 

3 ue dans ces vers du iJoriu$ da/sctaruifs 
e Palibesse Herrad, qui vivait dans le 
12* siècle î 

CuDcta tuuni, vdut unda fltsunl, nlbD est . 

sinenaeroi 

Quid rarioêt/a, quid nece labiUf coej^t ab 
. aevoj 

vita breptr, vdut êura \evi$, non est diU' 

„ turnaj 

jBorsstttmr, morsesuitanr, nos claudHin 
uma. 


Digitized by Google 



— 108 


oratoire, et, pourrendre le rhythme plus sensible, il en fal- 
lait placer les bases là où rien ne pouvait le dominer ni par 
conséquent l’obscurcir (1). 

Des raisons purement philologiques ne furent pas moins 
impérieuses. Aucune idée essentielle ne modifiaitles termi- 
naisons ; il ne s’y rattachait qu’un sentiment d’euphonie qui, 
en les subordonnant au plaisir de l’oreille , empêchait 
qu’elles ne fussent aussi variées que les radicaux, et dans la 
versiflcation allitérée les vers étaient moins longs et les 
correspondances de lettres plus multipliées. A moins de sa- 
crifier complètement les idées aux nécessités du rhythme , 


Cette espèce de vers avait même un nom 
particulier en galliqoe ; on rappelait 

Cae a (febboia davrognia doe . 

CubhvdA cobhrydA rèdh erboai t 
Yn eilgroea i m’oea a’ mwy, 
Aaowylgroi'r covair yw^r cae. 

Ap. Rbaesus, Linguae cymraecae intMu- 
Uones f p. 173. 

(Nous avons remplacé le X par i’Y ei le 
•b par le W.) Elle avait au<gi un nom en 
espagnol : Juan de la Eiiciua disait à la 
fin du 15*sièole : Uay otra gala uuese lia- 
ma mttliipUeado , que es quaoao en un 
pie van machos consonantes , asi como 
una copia que dice : 

Desear gozar amar 
Gon dolor amor ténor; etc. 

Ces vers s’appelaient en italien rtmai à 
laprovençah (voyez Crescimbeni, Com* 
menlarj , 1. 1 , p. 44) ; on en trouve dès 
le 13^ siècle dans un sonnet de Pucctan* 
done Marlelio ( ap. Heddi, Baeeo in 
Toseana, notes, p. 11»), et, à la fin du 
17*, Ludovico Leporeo composa en ce 
rhythme un gros volume at poésies. 
Tentât les rimes sont dans deux vers 
diiïérents comme dans la deuxième églo* 
gue de Garcilaso : 

^ucha pues on rato, y diré cotas 
EMranas y espantotas poco a poco. 
Ninfas à vos invoco .* verdes Faufioa, 
gitiros y Silvanoa , soltad todos 

8 Mi leogua en dulces modot y sutiJea; 
ue ni los pastonVea , ni el avena. 

1 la zampofia suena como quiero, etc. 

|1 y en a aussi quelques exemples dans 
le Borius deliciarum^ que nous citions 
au coromeoceiuenl de ceUe noie : 


Mundusabit sine mundilianecsorda carebH 
lUius hic in amicilta qui corde manebit. 

Ils sont beaucoup plus rares en provea* 
çal, quoiqu’il a’en trouve un dans uns 
ode de Peire Hilon, ap. de Rochegude, 
Pamaiie occitanierïy p. 579. Fredench 
von Sebiegel a employé aussi cette forme 
de vers dans le Watserfall : 

W«ïn laogsam Welle eich an Welle schliea* 

sel/ 

Im breiten Bette fiiettet stOl das Leèen , 
Wlrdjeder Wunsch verschwefte» in denei- 

fieft .* 

!f ichts soll des Daseîns retne» Floss dir stQ' 
reOfCtc. 

(1 ) Les règles de rallitéralion devaient 
s’appliquer plus rigoureusementencoreà 
l’assonance, car elle était moins sensible. 
Il fallait ainsi que le vers fût fort court 
et qu'aucune consonnance ne rendit le 
rhythme irrégulier ; il reste même alors 
si obscur, qu’une seule voyelle 
nanle ne sulHl pas (si les plus vieilles 
romauces espagnoles n’eu ont qu’une, 
c est que léchant en marquait la mesure) 
et qu’elle doit se reproduire pendant 
toute la pièce (les exceptions à cette rë* 
gle sont fort rares daus les pièces lyri- 
ques el les ballades ; nous citerons ce* 
pendant une romance populaire sur las 
Enfants de Lara: A Calalrava la Vieja, 
ap.Duran, Romaneescaballeretcott Part, 
II, p. 3; la première partie assonne en 
O et la seconde en A). Les assonances 
ne peuvent non plus être croisées, com- 
me W rimes î Poreille ne les sentirait 
plus assez; quand la musique n’a plus 
été aussi intimement associée à la poé- 
sie, on a renoncé aux liceuces des an- 
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ce système exigeait un vocabulaire fort riche, une nom 
breuse synonymie j il lui fallait retenir les mots toLT 
désuétude dans le langage ordinaire , en emprunter dé nou 
veaux aux autres idiomes , et innover dans les formes bal’ 
tuelles de la syntaxe par les ellipses les plus hardies (1) De 
nombreusesobscurités en étaient la conséquence nécessaire 
et les poètes qui voulaient être compris des masses fnrpnî 
obbgés de donner à la versification des bases différentes 
Au heu de faire allitérer les radicaux, on lia les termi 

trerà”saTuitT‘'A ’ ‘^‘'«“Sement en amena plusieurs au- 
très à sa suite. Aucune articulation fortement accentuée ne 

rendait les consonnes dominantes^ la liaison dût ainsi 

dernes, dont 1 esprit était le plus opposé à une pareille 
assonance, 1 adoptèrent (3), quelquefois même d’uûe ma- 


«"‘■•O 

«il eo «fin 

MDl8»ll«h!J^’ J e» ’-er» de 

£.i/. ;isrG'Kï.;.jï 

pourqao, „„ber, ofBrenne (M^nyni 

^ehe de quelques poêles; on n’en san- 
«it douter, puisqu’il ajoute : 

'• «f é names selconlhe 

rhalerenotusednowtaZuihè. 

foi.].^" '"®™*"''’ '«P*”danl. quelque- 

™ fii.irâ".»??"''!® T® 'O 'O-*''- 

frau IfonTf an^ it«d an die/unj. 

« rime aTecedtVe, andern arec dor- 

3^»?*rd«Dan‘*"'*'i" flamand 
de Danemark, fat Jan de Clerk 

rd.ursir.-asr,.'; , 


‘ '* ®!™® fl“® consonnes: 

i *'®® *»»« 

> irund, Sonne arec entrttnne. 

. lo.*n' ®“ ™*m® «" 'atin, oà 

I ,“fg®jZ-“* cependant la rime 

P?» "»®fl dnlclssima mater, 

Pro nece parvorum fletus reüneredolorm» 
inlerfecUo Puerorum, ap. Wright, Early 
„ . . >»ÿ»tertes,p. S9. 

Voyes aussi le rielimae pa.ehali , Jj 
Ponge /inpuo , et une disserlaliou ano- 
nyme d Andres. Belle : Uto antigua de 
<a rimo atnnante en la poeiia latina de 
la media edad y en la franceta, insérée 
dans le Repertorio amerieano , t. II 
p. ÏI-.»3. Qtioique dans les langaes ffér- 
maniques les voyelles fusseul bien moins 
accentaées que les consonnes, les poëtea 
fe contentaient quelquefois d’une simple 
assonance : 

8i_e sebet in gerne on iz ist ir lien 
Die bote der ne sumete nlcht. 

Aller bande s|rfse harte Vile 
Darzu gebot aie daz man Ire. 

Sva mao d^ sicbeinen vunde, 

Daz man ire die gewune , 

Dcn wolde sie Ir almuseo geben 
Daz tet sie alliz durcb den degeo 
Oh ber irgen lebende were, 

Daÿ in ire got widcr gebe. 
GtWfflflttodoi^Cde U70 à73), r G,l.0, 
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nière systémaUqne (1). Qu’elles fassent dérivées du gothique 
ou du latin, en devenant analytiques, elles contractèrent 
presque toujours les terminaisons , et le son des voyelles fi- 
nales y fut étouffé sous les consonnes (2). Cette contraction 


On en Ironve au'si des exemples dans le 
Kriit d’Olfrid («e&nt et wart; lanye et 
hiwilonne)^ dans le Kaiterchronik (^du 
siècle, mannân et aile , uoben et 
ynuope, teijji'en et laide; ap. None , 
0<nt< , p< S8)» dans le Von des iode» ge- 
hUgede^ de Heinricb (aulérieur è 1103), 
le Marienleben du prêtre Wernhrr (1175), 
dans un Canltçue de Pdguei (ap. Mao* 
nesses, Sammlung von Minneeingemy I. 
n, p. 2i9, col. 2), etc. De pareilles rimes 
aonl plus rares dans la poésie flamande \ 
cependant etaf rime avec ilach dans le 
Reinaerl de Koe, v. 811} graten avec 
èesa^en dans le RimftronM de Jan van 
Heelu, V. 5679 ; rockc avec enoppe dans 
le der BUr^ ap. Mone, Ueber^ 

iiehly p. 35. Plusieurs poëmes allemands 
modernes ont évidemment des asso>- 
nances systcmaliijucs ; entre autres le 
ZauèeWteèa d'Apel , le YOgeldtfr, von 
Schlegel,ses romances sur Roland, et 
plusieurs passages de sa tragédie d'.d- 
lareoi. Ce fut d^abord la seule rime que 
connût la poésie française. Le vieux 
poëme de Charlemagne y la Chanton de 
Roland, les Enfances Ogier par Baim< 
bers de Paris, le Romans Garin le Lo~ 
herain, Doon de la Roche , Bele Erem^ 
borSy ap- P. Paris, Romancéro François, 
p. 49, etc., sont assenés, %t le même sys* 
tème a souvent été suivi depuis dans des 
chansons populaires. Nous ne citerons 
que celle rapportée par Molière dans le 
Misanthrope : 

8i le roi m'avait doond 
Paris, saffrand’vtlli*, 

Et qu’il mneut fallu quitter 
L’amour de ma mie, etc. 

La rime par assonance avait même autre- 
fois un nom particulier:» Aimeenporef est 
quand les dernières syllabes du la ligne 
participent en aucunes lettres ; exemple : 
C’est le lict de nostre coûte. 

On le fait quant on se couche. » 
Henry de Croy, Art et seienee de rhétorique, 
f. B, II, recto. 

Les poètes provençaux prenaient quel- 
queloia la oième licence: 


S a'OH non creseron ben al dit de lor segnor, 
a temian que las aygas n^esan eucar lo 
moM. 

Nobh leyexon , v. U6 et U7. 
Aonor rime avec temptation, v. 95 et 
9(j ; endreycesan avec gardar et celes- 
tial, V. 158, 159 et ICO, etc. La versi- 
fication irlandaise admettait aussi l’as- 
sonance, quelle appelait dsiui; mais 
elle exigeait qu'il y eût le même nom- 
bre de syllabes dans les deux raoti, 
i^’assoiiance a lié** aussi dans la po^e 
cir^alaise ; le rapport des sons y semble 
suflisant quand les quatre vers de cha- 
que quatrain se leriuinenl par la même 
lettre. . , 

(1 ) Elle ne s’est conservée que dau» je 
portugais et dans l’espagnol. La multi- 
plicité des terminaisons, qui d’après uns 
note d’Yriarle , dans son poëme sur la 
musique, se montent à près de 3900, em- 
pêcha vraisemblablement cette dernière 
langue de conserver la rime entière ans 
ses premiers poètes avaient adoptée (v. 
les oeuvre^ de l'archiprêtre de niia, ds 
Gonzalez de Berceo,lePoemu deÀlexan^ 
dro , le Fida de santa Maria Egipc\a- 
qua, le Laberinto de Juan de Mena et 
Sarraiento, Memorias para lahisloriade 
lapoesia ypoetas espadolas, p.l71)- L* ^ 
me eût été trop difficile, et I habitude lui 
fit préférer l’assonance ; Todos los que 

escribteroD comedias usaron pur lo co- 

mun el verso caslellanode ochosilabas... 
\o no conozeo en Enropa verso Itn 
apropiado para allas, especUjmeul*®* 
de asonanlcs ; Luzan , La poetica, 1. 1 , 
p. 23. Martinez de la Rosa parle aussi 
de 1a dura ley de una rima petfecia,ei 
lui préfère l’assonance^ Obras, t. I,P» 
195. 

(2) Nous n’exceptons pas même 1 ita- 
lien; la voyelle qui y termine presque 

tons les mots est purement eiiphoDiquf’» 
elle fut ajoulèeaprès la coiilracliou pour 
empêcher le concours des consonnes 
d’être trop rude; voilà pourquoi lac- 
cent aigu n’y porte jamais sur U der- 
nière syllabe, el loin d’être un signe 
d’accentuation , nous croyons que * e®”* 


\ 
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de la dernière syllabe l’avait 

pause qui la suivait faisait encore resTrtir '* 

turelle; mais l’accent du radical n’avait n 

disparu et neutralisait rharmonie qui se 

sur les désinences. Lors même oup Ipo ““*^“®“ent 

attiré sur la dernière syllabe son p ®®“‘ractions l’avaient 

meétaitàpeu prés nuf, r':;:" « 

de plus en plus, et ne portait que suTla s’vîl^K 

pressive des mots, se trouvait en onn. ^ ^ -® P'"® «*- 

lui. D’ailleurs, c’était à l’élément */*'**” constante avec 
corder une plus large pLtm ™r'* 
de quantité et d’accent ne de« • dépourvus 

n.ent du rhythme , l’ore2 selu''"‘ le mouve- 

des voyelles qui le terminaiem” e correspondance 
Pée, on ne pouvait exclure de vivementfrap- 

voyelles semblables, et cl«e indûn "k^ 
rait encore emnèchéec h’o pensable admission les au- 
empêchées d en marquer suffisamment la fin ( 2 ). 


CHAPITRE VIII. 

»U RHYTHME BASÉ SUR LA NUMÉRATION DES SYLLABES 
ET SUR LE RAPPORT DES SONS. 

Plu^s de T ^ P®"*- <^®««cc 

vivacité au rhytbme , c’était de mieux faire ressor- 

“(iffS” P" '' "orSrVo l”"* P*" 01 

1> '■“«'fl de l’histoire de .T‘ «"»o™ble. l’wfo- 


M lro«B feo'o où il 

(1) crr.a P" ooconlués. 

I« poulie "““f* de l’histoire de 

dans lesrèî^M de oonfirmation 

tiransnH j. se font peu ten- 

Wquand ,U atiiTenl ou précèdent A cl 0, 


• -..ao CliaCllfUIV, I as#0~ 

nauceporte surcolui dontle son domino 
Généralement c’est le dcrpier, mais la rè- 
glen est pas sansexception ; ainsi, destdo 

m Voili pourquoi l’assonance nt si 
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tir ses éléments, de rendre plus frappant le rapport des 
voyelles en y ajoutant celui des consonnes , en un mot de 
remplacer l’assonance par la rime (1). Sans doute l’in- 
fluence croissante de la musique appela de plus en plus l’at- 
tention sur la dernière syllabe , et exigea que l’harmonie ne 
fût pas seulement dans les notes de l’accompagnement (2). Si 


pea esseolieUc, même à la versificalion 
espagnole ; dans les poésies lyriques, on 
la remplace souvent par la rime, et le 
rhythioe est assez marqué dans les au-- 
très par le nombre des syllabes et le 
rapport des accents ; ainsi , par exem- 
ple, dans le Romance de Vergilioe^ qui 
remonte cependant aux premiers temps 
de la poésie , poner assorine arec rey et 
haeeis avec lamhien, 

(1) Sans accorder trop d'importance 
à l’étymologie ni attribuer à ses bypo^ 
thèses une certitude qu'elles n’ont pres- 
ue Jamais , il est difficile de ne pas voir 
ans la racine des mots techniques des 
renseignements pour leur idée primitive 
et pour l’histoire des sciences et des arts, 
rime semble venir de l’islandais Aretm, 
sou; c’est l’assonance des hommes du 
fiord , que des langues plus musicales 
firent porter au<si sur les consonnes; 
Dante appelait encore rima le gazouil- 
lement des oiseaux : 

Ma con letizia Tore prime 
Cantando ricevieoo intra le fogHe', 

Cbe tenevan bordone aile sue rime. 

PurgatoriOt chant XXYllI , st. 16< 
Ituratori a cru(dnti9ui(atesmedii aeei, 
t. lllj p. 703) que rime venait de rhylh^ 
me ; il est vrai que ces deux mots se ral- 
tacbenl à la même idée, puisque la rime 
est l’accord de la voix, et le rhythme eu* 
phonique le changement et le retour sy* 
métrique des sons ; on put ainsi, dans 
un temps où la valeur des mots n’avait 
été précisée ni par un long usage ni 
par Tautorilé d’aucun travail lexico» 
graphique , prendre la rime pour le 
rhythme, puisqu’elle le marquait sou— 
vent en appclanl l'attention sur les sons 
qui lui donnaient le plus de force. Cette 
confusion était même d'autant plus na- 
turelle que , par opposition è la versifi- 
cation métrique , on appela souvent aus- 
si la poésie popniaire rhylhme. Mais, 
malgré l'orthographe du mot anglais 
rhyme, vers rimé , et la manière dont 


Robert Étienne écrirait rima (la tragi- 
gédie d*Etripide nommée Heevta^ Ira- 
duicte de grec en rhylhme françoiie)^ 
nous verrions plutôt dans cette ressem- 
blance d’idée et de son une rencontre tout 
accidentelle que la preuve d’une ideiililé 
que la corruption du langage aurait fiai 

f »ar rendre problématique. La rime était 
a base de la poésie populaire, et le 
rhythme appartenait à la langue savan- 
te ; probableme nt le peuple ne connais- 
sait pas plus le mol que l’idée, et daus 
le principe leur acception était entière- 
ment difrérente : l'une se disait de la fin 
du r ers , et l'autre du vers tout entier , 
sans réveiller la moindre idée de con- 
sonnance. D'ailleurs, le radical se trou- 
vait dans les langues germaniques bien 
avant qu’elles aient pu l’emprunlet au 
latin. Ainsi, en anglo-saxon, ge-ritnan 
{lieoiimlff y. 118 ) signifie compter t 
chanter t et ri'm (t, 1639) nomére ; Al- 
fred a traduit le lHaniat canenUt de 
Bede (1. 1, rh. xxv) par haligra naman 
rtmende, p. 487. La signification est la 
même en saxon (un-n'ma signifie 
brabley ap. Heljand, p, 12, v. 22i éd, 
de Schcieller) et en hant allemand : 

Ist ira lob ioh girvabt 
Tbaz thiu ir-rimen ni mabt 
Otfrid.ap. SchiKer, Thuanrut ortUqwtie- 
fum teutoniearum, 1. 1, p- o»* 

La Iradocllon faîte pendant le 9* 
de l’Harmonie det ÈvangiUi, alUibuee 
faussement é Taiian,le prend 
même sens ; Matthieu , ch. '?^i 

Les acceptions différentes que le viei 
allemand donne h rtme», compter, ren* 
contrer, lier, i'accorder, fout même 
supposer que toutes les idées qoe ta 
versification attache à la rime apparte- 
naient é son radical. 

(2) Les Grecs et les Latins , qui re- 
gardaient les dernières syllabes comme 
iDdifférentes au rhythme, devaient évi- 
ter d’y appeler l'attention par des rime* 
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ûei consonnances faciles à saisir n’avaient averti l’oreille 


celles qoi se trooTent dans leors poëines 
[lliadù I. II , r. 2î0, 452 et 453 : 1 V 
y. 239, 258 et 239 ; I. VI, y. 232 , etc.': 
Tojei Douia , ad Properee , p. 93 • 
Elias Major, 0a carsi4ui leoninit , p! 
335; Gebaner, DUserlalio pro rhylh~ 
*“■*, p. 284, et F abriciat, Bibtiolluca 
rnedtae et tnfimae lalinUolù , y» 
à la note) étaient donc nécessairement 
aceidentelles, excepté peut-être dans 
les cesures dn yers pentamètre latin 
(Toyes Lachmann , ad Properce . n 
»-25, 72-73, MI-I14, et Wackernagel, 
Geutnchledee deutechen Bexamefert , 
raeiUenrs critiques les 
niSment ; Cicéron, De oralore, ch. XII 
par 39; ch. XXV, par. 84; Quintilieu! 

; IX, ch. III, par.lOÜ, 102; Denys d’Ha^ 
liMrnasse, de«r,px, p. 136 ; Plutarque, 
C<Mn^ro/.o AriUophanii et Menandri, 
etc. Cependant plusieurs rhéteurs célè- 
nres recherchaient les consonnances ; Iso- 
crate, snirantDenys d’Halicarnasse, ntai 

74, 95, 96, ed. d’Oxford, et Anlu-Gelle 
JVoete. atlicae, 1. XVIII, eh. yii, • Gorl . 

de Scile, selon le témoigna’ge de 1 
Cicéron dan, le De oratoreTef Ci- 
çéron loi-même, d'après Quinlilien , I 

trnn..’ «" q»’on I 

Sovr“H. * fois l« rime i 

employée dune manière syslémati- t 
2 ." ’ elle ne semble pas re- s 

Monter à l’origine de la pofsie Au y 
“oins , plusieurs pièces dn Chi King ne r 
les *‘eel“r“e dit, dans q 

M^b^ iT*”'”'*’ P- XXII, èd. de M. ? 
-n *"‘emChi King modo bas d 

êrît • iDsis;"“*’i!‘ '■‘î' ‘*î*î«e «iti. Ai 


noam nT., X uierau poesim anli- 

Cne 

«ge%Tnéral “if®‘ * 

J * ® ocrai , il y a nièine ooe esnérA 

«on plu? d-î'ho*!l"‘'"^ "® '* P« 
M«oca, par exemple, |larsio fyoyexie 

p- 53. éd.’d"* î!ens) ,“'et jâyilTÏt: 


V bV r' f P'“s*«“f> mesures lyriques 
V, Plu, tard elle fut adoptée par prS. 
c. , Ions les mètres pracrits et par U Si* 

Je ■ .? ®’’® ’ ®“ eontraire , elle est 

tl •ys'é“«lique et se reproduit sans aucun 
wa changement dans Ions les yers dn mémo 
■O, poème. Ainsi que nous ayons eu déià 
int I occasion de le dire, la plus ancienne 

5.®^.'® «ollique n’ayait Zl 

in d autre base. Quoii|ne la rime fût beS» 
p. étrangère à I esprit des langues gothi- 

, 3!^ ® I ® ® de bonne heure 

• , dans leur poesie ; Stephanius ( Notât ad 
es p. 181 ) a même cité un chant 

I, rime sur 1 émigration des Lombards • 

“> f.ÿeoc AagedeHolledefro 

a- Sidende for hunger alf Skaane dro, etc. 

». qu il fait remonter jusqu’i la Bn du 8« 

, siècle; mais nous le croyons, au moins 
i- dans sa forme actuelle , beaucoup plu» 

1 - recenl. On ne peut cependant douter aue 
Il la rime ne fût connue peu de temps 
’• ?Po,i’ P“'» 9 “e Olfrid, qui écriyit de 863 
, a 872 un poème rimé sur le Cbrist dit 

- dans sa dédicace à Liutbert, archeyêqué 
s de Mayence , que la rime avait été em- 

- ployee ayant lui par des auteurs profa- 
, nés. C est au moins le sens que nous don- 
I nous là ce passage , trop importan t pour 
I ne pas être cité textuellement : Dum 

■ rerum guondam tonut inulilium pul- 
saret aures quorundam probatissimorum 
virorum, eorumque sanctitatem laico- 
rum canins inqnietaret obscoenus a 
quibusdam memoriae dignis fratribns 
rogatus maximeque cujnsdam yoneran- 
dae malronae yerbis niminm flagilantis 
nomme Judith , partem eyangeliorum eis 
theolisce conscriberem , ut aliquaiitulum 
huju» contuf leetionù ludum teeuta- 
rium ooeum deleret et in eyangeliorum 
propria lingua occupatidulcedioesonum 
multhum rerum noyerint declinare. 
Quoi qu’il en soit de cette interprétation, 
la chanson populaire surlayictoire rem- 
portée à Sanconrt , en 88 1 , par le prince 
Louis, est riinée, et peut-être pourrait- 
on induire d'un passage de la Vie de 
saint Faron , èyêque de Meaux ( ap. D 
Bouquet, t. HI, P. 505 ) que la rimé 
était coinmuDe oès le coanneDcement 
du 7 * siècle : car on y lit qg*QQ chant la- 
tin sur la victoire qoe Clotaire 11 gagna 
en sur les Saxons était composé 


Digitized by Google 



— 114 — 

qae le vers était complet (1) , l’intelligence eût sonvent hé- 
sité à en sentir la fln (2) ; mais on n’en doit pas moins recon- 
naître que l’adoption de la rime tient à des causes qui se sont 
développées avec la poésie elle-même (3). Des sentiments 


juxta rmtieiicUemi selon Tusage des gens 
illetlrés, et ce chant était rimé. HaUnous 
n'altacboas pas une grande importance à 
cette induction, car le même passage ap- 
pelle r««M'cut $ermo le latin grossier dont 
fe poëia s’était servi. Au reste, la rime fut 
de plus en pins employée en Allemagne; 
on la trouve dans VÂnnolied ( ap. Schil- 
ler, 1. 1 ), dans plusieurs autres anciens 
lais (ap. Boffmann, Fundgrubsn für Ge- 
sehichte deutieherSpracheundLitiera^ 
lur, t. I,p. 2 et 540 ; ap. Docen, Miteilla- 
nee», 1. 1 , p. 4), dans le fragm«)t d'an 
f oomo sur fe jugement dernier (ap. Hoff- 
mann , i. 11, p. 155} * dans la lègeude de 
rilaios (ap. Wackernagel, Alideutieheg 
Leieàuch, col. 277), etc. Nais ce ne fut 
que dans VEneidt de Heinrich von Vei— 
deeke(de 1184 é 1189) qu’elle fut em- 
ployée d'une manière régulière ; an moins 
ne connaissons-nous pas do documents 
qui la fassent remonter plus haut, et 
Rudolf von Ems dit expressément aans 


Voord ujt niet moe 
Hoord , iwijt, slet toe. 

Mais il ne parait pas y avoir été naturel, 
puisqu’un appelait les rimes intérieures 
vremde inedcn, rhythme étranger. Ces 
vers, dont tous les mois correspondants 
avaient la même mesure et la même ter- 
minaison, étaient assez communs dans 1a 
poésie persane pour avoir an nom parti- 
culier; ils s’appelaieul 
(1) On trouve dans la IraUoctioo an- 
glaiso du Chronùiê de Langtofl par 
Robert of Brunne la preuve que tel éuit 
réellement le but de la rime. Dans la 

f iremière partie, les hémistiches avaient 
0 même nombre de syllabes ; msis 
dans la seconde , où la fin eu était mir— 
quée par une rime, le poêle se dispen- 
sa de leur donner la même longueur , 
comme dans ces vers : 

First he was a kyùg, now Isheeondloure, 
And ts ai othet spéndyng, bonden n tse 


son Alexander (ap. Nasmaon, f>enk- 
mdler deufteher Spraeke nnd Litiera^ 

p. 5 ) qu'il n’v en a pas. Les Anglo- 
Saxons recherchèrent aussi certaine* 
ment la rime; les plus anciennes poésies 
latines riméiS ont pour auteurs des An- 
glo-Saxons, .Aldheun (mort en 7071, le 
vénérable Bede (en 755) , saint Boniface 
(en 754) , Alcuin (en S04 ) , et dans uii 
manuscritdonnééia cathédrale d'Exeler 
par révôaue Leofric, pendant le règne 
d'Ëdouara U Confesseur, mort en I0ü6, 
il y a un poème anglo-saxon, entière- 
ment rime, que Couybeare a publié : 
lUuUration oj anglo-taxon poelry,p» 
XVllf. Le skalde Egil Skallagrirosson 
rimait dès la première moitié du 10*^ siè- 
cle (son UOfad-lautn est de 956 ou 37), 
et l'amour de la rime fut porté si loin en 
islandais, qu'il y a des poèmes entiers, ba- 
sés sur ranitéraUon , où tous les mots 
riment deux à deux : 

Hakl krakl Iloddum broddum , 

Saerdi naerdi Seggi leggi , etc. 

Ap. Stephanius, Ifotae ad 6axonem , p. 76. 
Ce genre de poésie existait aussi en 
Flacmre : 


(a) Lorsque U quantité ne fut plos 
aussi sentie , la même raison fil souvent 
rimer les derniers vers de chaque rtro- 
phe latine. Dans les drames anglais en 
vers blancs , presque tontes les scènes fi- 
nissent aussi par deux vers rimés, et 
Aebolledo suivait le même gyitèiae w 
espagnol ; quoiqu’il écrivît en vers iu«* 
/oj, il terminait ordinairement ses pé- 
riodes par deux vers à rime plate. 

(3) Les critiques qui ont voulu expli- 
quer la rime par l’imitation d'un usage 
étranger n'ont compris ni son 
ni rhisloire de la pocsie moderne; iU n ont 
vu que le fait matériel d'une cowimao^ 
fiuMe,etiUontrapportéson orifineà un 
peuple ouànii autre, suivant laliltératU' 
re dont leurs études les avaient portes a 
se préoccuper. La rime n'ayail besoiu 
d’aucune circonstance extérieure pour 
se produire; elle était une foniéquence 
de l'esprit des langues modernes et du 
développement delà poésie. Los hommes 
qui en ont le sentiiirenl le plus 
connaissent la iiécessUè de l'introduire 
même dans les idiomes qui sont le plus 
antipathiques à son principe; Toy®* 
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plus graves et plus profonds exigeaitot quête rhv.hn^ 
prolongeât plus long-temps, et l’assonance déte ^ r 
fisantea marquer la fin des vers de «nt , l 
devint tout à fait impuissante Inrsn ’ î* syllabes, 

.■«.ocrait à l’.ccc. 7 phiT„C ôrnr 
. 0 ». de c-.«*..d'e^pjrî:c.Xx^^ 

de donner quelque force au rapport des vove^s L’ 

respondance des accents serait en« „,a.! ^ 

si leur concours avec des sons de i '^****® «napercue 

!■»..« rendp.r.ISe P'“* “"'■'•‘les no 

cialioD dilTcreole ne iea a ■'t atteiirt si one pronon- 

'«savait point distinguées des autres(l). 

îl" 

1«0»" ** po„i «,o- 

,r„"“ “*“* <=ommmian$. Aoaal leu 

(roye. B*rb„r„: p~ 

^lewntÇomeTdlebi 
ï!*®* fo la noise et U tUmis • 

rorsqueUnaiiMdoTmiajol. 

nnnnl • 

/«•> rfMie!? «2^”**'*’ ®‘ •’®- 

(•P. Fr. Michel T “®”*’ 

<*•»! I* «i 5èo P'“- 

Ptobiblemenl m. '“?'•*«» «» tenaient 
•ootlifiesiinnn P**,*®'"P*e,<l« tonies les 
poetes- il**"i j,"r‘™'®“ir*'t subir 
P»«“», il est d’ailleurs impottible 


dite?- ‘P'**- '« 

d^erencesqoi esiiuwnt entre la pro- 

èro«?S“ *' ' "«"‘“■•e- Elles tienLnt 
en graiide partie an mélange des lan- 

d'"* '®“"* " Proaon- 

çaient d une marnera différente. Les sa- 
ranls et les poètes Toulaient assimiler 
es nouTcaus raoU an reste du rocabu- 
laire; le peuple, au conlraire, cherchait 
a conserrer I ancienne prononcialion, et 
I usage amenait une transaction enireles 
deux manières de prononcer. Voilé pour- 
quoi les mêmes leltros ont des «aleiirs si 
direrset pour les Angisis et les Français, 
qm descendent de tant de nations diffé^ 
'*",'**> q»« les Allemands, qui 

sortent d one même famille de penpln. 
prononcent tonies les lettres des .nota 
at leur donnent presque toujours le 
meme too. 

(i) Dans les rers blancs anglais eni- 
mêmes, la dernière syllabe doit être ac- 
eenliieo. An reste, dans les premiers 
essais de la poésie, cetle régie ne fui pas 
toujours obserréejee n’est qu’insensi- 
filemenl qne l’oreille lire tonies les con- 
séquences du principe de la rersifica- 
lion et en exige l’application. Ainsi, en 
prorençal, la rime ne fut d’abord ni ré- 
gulière ni exacte (tovcs le Pasme sur 
«oéce , et Cmcimbeni , CommmSary lu- 
<or»o o«’ wtorio dMa tolgar peassa 
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Ainsi, dans toutes les foraes de versification où la rime est 
systématique (1) , elle ne porte que sur des syllabes accen- 
tuées, (2) et lorsque l’oreille l’a sentie (3), le vers est fini. 


1. 1 , p. 29 ) , et li en élail de môrae en 
italien (foyez le Te$oretlo de Brunello 
Lalini, et le Selve de Bernardo Taaso , 
qui fut cependant composé dans le 16* 
siècle) ; probablement les syllabes Bnales 
étaient alors longues, comme dans la 
poésie orientale , on fortement mar- 
quées par la déclamation ; mais l’igno- 
rance à peu près complète où l’on est 
de la prononciation et ae la musique ne 
nous permet pas de l’aOirmer. 

(1) Nous ne parlons pas des essais en- 
core informes de la versification » qui 
précédèrent presque partout l’adoption 
d’un rhylhme systématique ; ainsi, par 
exemple , dans des poésies sardes , ex- 
traites d’un manuscrit du 15* siècle, 
que M. Libri a publiées dans le Journal 
de* lavon/f, 1859, p. 509), il n’jaaucuno 
trace d’accentuation sur la rime; elle 
est suffisante lorsque la dernière voyelle 
et les consonnes qui la suivent se repro- 
duisent sans aucun changement, comme 
dans ces vers : 

Quel Tuda fols e renegaUi 
Ay sovra princep fo andath, 

S si ye dis quem volef da 
8e vel tradis illy vosy ma ? 

Mais les syllabes ne sont pas même exac* 
tement comptées, quoiqu’il y en ait or- 
dinairement huit ; c’est évidemment une 
verMficalion qui n'est pas fixée. 

(2) Voilà pourquoi en français, où la 
pause qui suit chaque mot oblige la voix 
de s’appesantir sur la dernière syllbbe , 
sa couformité suffit; taudis que dans les 
antres langues il en faut souvent deux 
et même trois. Pendant le moyen âge, la 
dernière syllabe suffisait aussi en alle- 
mand, parce que sa prononciation était 
fortement articulée; mais depuis qu'elle 
s’est affaiblio la rimeexigedeux syllabes, 
lorsque l’accentuation de la pénultième 
empêche d’appuyer fortement sur la 
dernière ( voyez Dilschneider Deuitehe 
Vertlehre, p. 147). En anglais, quoique 
Wyatt et quelques autres vieux poètes 
s’en écartassent, la règle était d’abord 
observée , ainsi que nous l'apprend le 
roi Jacques dans son Reulit ond eau— 
Mis ; Quben tbere falUs any short syl— 


labis afler lhe lang sUlabe in thelyne, 
thaï ze repeit tbame in the lyne imhilk 
rymis to Ine uther, oven as ze set Iname 
downe in the first lyue. Mais à présent 
deux mots accentnés sur la pénultième 
riment fort bien ensemble, quoique la 
correspondance ne porte que sur la der- 
nière syllabe; on y peut même faire ri- 
mer une syllabe accentuée avec une qoi 
ne l’est point; Drydeu n'a pas craint 
d’écrire : 

Tbou art my father now, these words con- 

féss, 

Tbat name, and that indulgent téndemess. 
Plateo s'est permis la même licence eu 
allemand , il a dit dans son premier Ga- 
iele : 

Farbenstàubchen anf der ^winge 

Sommerlicher Schmettériioge , 
et dans son Chrislnaeht : 

Veraesst der Schmerzen jéden , 
Ûoalebt mit uns im Edéo. 

Celle règle aurait dù empêcher de ter- 
miner les vers français par un nom pro- 
pre masculin, dont l’accent porte ordi- 
nairement sur la première syllabe. 

(3) Celte règle a conduit en arabe et 
on persan à de siugalières conséquences. 
Les caractères, comme on sait, n’y ex- 
priment que les consonnes, les voyelles 
sont sous-entendues ( l’alef lui-même 
nous semble une véritable consonne; il 
ne pourrait sans cela exprimer indiffé- 
remment le son de toutes les voyelles). 
D’abord sans doute on en sous-enleniwit 
une après chaque consonne; mais des 
coutractions ont réduit leur nombre, et 
il y a meintenaiii des lettres qui ne for- 
ment pas de syllabes : on les appell® 
çuieicetUeiy et elles allongent toujours 
la syllabe qui les précède. La rime est 
la correspondance des deux dernières 
lettres quiescentes du vers et de toutes 

cellesqni les séparent, qu’elles soient écri- 
tes ou sous-entendues. Il y a par consé- 
quent au moins trois caractères 
et puisque la dernière syllabe qu’ils for- 
ment est nécessairement longue , le 
qui , comme le moktadebo , doit w l«r- 
iniuer par uue brève, ne peut finir avec 
la rime. La rime arabe est ainsi la 
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qaelles qne soient les syllabes qui la suivent (1); elles sont 
indifférentes au rhythme(2), et l’abaissement du ton les 
empêche d’en troubler l’harmonie. Cet accent ne peut être 
purement philologique; car, si sa prononciation résultait de 
la nature des mots, il y en aurait d’autres dans l’intérieur 
du vers qui exigeraient la même élévation de la voix et 
rendraient leur cadence insensible J il faut qu’une pause in- 
tellectuelle oblige d y appuyer davantage (3) , et que le sens 
soit , smon fini , au moins suspendu (4). 

L attention que la rime appelle sur le dernier mot du vers 
est ainsi légitimée par le rôle capital qu’il joue dans la 
phrase;! accent oratoire s’unit à i’accent prosodique pour 
le rendre saillant, et la pause qui le suit résulte d’un accord 
manifeste entre le sentiment et la parole (3). Les noms pro- 
pres, les expressions abstraites, et les mots auxiliaires qui ne 
servent qu a préciser le sens et à compléter les idées anté- 
rieures .seraient déplacés à la fin du rhythme; rien ne mo- 
tiverait I importance que leur donneraient la déclamation et 


correspondance d’une gjllabe dont la 

nièrè «i I - riroantea, dont lader- 
, J? fl ‘ '““J®"’’» longue. 

nins et i““* femi- 

dan< II.. 'îf* r*®*® italiens, deux 

ti" ero„r'T'“’ ®‘ »««Porlu- 

m“ousu?pf 

le premier 1“®'')“® dans 

Vn^oriaira ’ ® * >Ppollent inleiro. 
fiunlarii Cccscimbeni ( Com- 

piano A ®" dalien, puisque des 
aro?r l» i®““*^"®‘'“ X »®"‘ cépnlé. 
«jllabL lali”f ;“®’“" t"® ‘^®* ®“‘^®'«- 

Wbil reMvôi?’**’ d®»®» pellegrina. 

A min ffK d®“* rpversi fuerunt, 
ji "‘oraar® la mattina , 

Tu “dd cctilenint, 

‘ U «appi 1 «cqua , e eeinini l’arma. 


(2) TanlAt, comme en arabe, ellea 
comptent dans la mesure, mais leur 
son est iodilTérent; tanUH, comme en 
italien , elles n’y comptent point , mais 
elles dotrent rester identiques dans tons 
les vers rimants. Quelquefois, b la rérité, 
les postes arabes ajoutent arÛtraire- 
meut une syllabe b la fin d’nn des bémi- 
aliches; mais on ne peut la considérer 
comme en dehors du rhythme, puis- 
qu’elle doit se reproduire dans tous les 
vers du poème. 

(S) Cette panse ne doit pas être pure- 
ment grammaticale, ol, pour ainsi dire, 
matérielle; elle doit a’associer b une 
idée, on plutôt b un sentiment, et être 
exigée par la déclamation. 

(4) Cette règle n’admet d’exception 
qne lorsque la consonnance est asses 
marqnée pour u’aroir point besoin de 
pause. 

(5) Les participes présents sont par 
conséquent de fort mauraises rimes; ils 
appartiennent b des phrases incidentes, 
QUI ne peuvent usurper Patteation aux 
dépens du reste de la phrase. 
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la niesore. Les adjectifs forment aussi communément de 
mauvaises rimes; ils n’expriment que des idées accessoires 
et ont rarement sur le sens de la phrase la même influence 
que les substantifs et ks verbes auxquels ils sont subordon- 
nés (1). Les rimes qui marquent le mieux in mesure sont les 
plus frappantes , celles dont la rencontre éveille et retient 
plus long-temps l’action de la pensée: ainsi les plus vicieuses 
sont des mots identiques (2) , ou dérivés d’une racine com- 
mune (3); leur rapport est trop habituel et semble alors 


(1) Ed profe, la logiqae Teut qa’ils 
soient ajoutés aux noms, qu’iU les mo- 
difient, les soirent ; en vers, c’est le con- 
traire; la rime appelle plus particuliè- 
rement l'attention sur le dernier mol, 
et il ^ aurait désaccord entre le rhy thme 
cl t’idêo si Padjectif no précédait pas 
le substantif. Danslo qqoichua , une des 
langues péruvienues, la subordination 
des adjectifs est fort bien indiquée par 
leur forme grammaticale ; ce sont des 
noms au g^'iiilif : ainsi runa signifie 
homme , et runap, de l’homme et hu- 
main, .\u reste, celle règle pour la posi- 
tion des adjectifs ne peut rien avoir do 
général: souvent, en poésie, l’idée frappe 
fcien moins que ses modifications et ses 
qualités; la rime qui porte sur des ad— 
iectifsesl alors meilleure que les autres. 
Uu exemple frappant s'en trouve dans 
le début ue la Prouerpine de Quinault : 
Ees superbes géants, armés centre les Dieux, 
Ne nous donnent plus d’épouvante : 

Ils sont ensevelis sous la masse pesante 
Des monts qu’ils cutassaicot pour attaquer 
les deux. 

Nous avons vu tomber leur chef audacieux 
Sous une montagne brûlante : 

Jupiter J a contraint de vomir à nos yeux 
restes enflammés de sa rage mowran.'e; 
Jupiter est victorieux t 
Et tout cède à l’effort de sa main /bu- 
droyanie. 

(â) Nous ne ferions pas môme d’ex- 
ception pour ceux que l’on prendrait 
dans un sens différent; ainsi Racine nous 
semble avoir eu tort de dire dans /fa- 
jazet : 

Toutefois, Acomat, ne vous éloignez pas; 
Peut-être on vous fera revenir sur vos pas. 
Les vieux poêles français nu conuaU- 
^ient pas cette règle; probablement 
c’était une couséquencc de leurs longues 


tirades monorimes, que les antres foroMS 
de versification uvaient adoptée : 

Toz a genoz sont en l’igllse. 
eu ratendent de fors l'igltse. 

Tristan , 1. 1 , p. 48 , v. 92t. 
Voyez aussi v. 957 et 958; 1265eHÎ66. 
SeÜlet {Art poétique /rançoii, p. 
verso ) voulait déjii, au milieu do 1^ 
siècle, que la signification des mots ri- 
mants fût differente. Fried. von Schlegel 
n*a pas toujours suivi cette règle; dans 
la scène l” de sa tragédie dMlorcos, le 
mot Liebe rime trois fois avec lui-ménie. 
Les Arabes, dont les poèmes étaient 
monoriincs, ne pouvaient appliqnerdans 
toute sa rigueur ce principe, qui d’ail- 
leurs n’aurait plus eu déraison après un 
certain noinbro devers; niais ils en exi- 
geaient au moins sept avant que le mê- 
me mol reparût à la rime. Nous ne cqn-' 
naissons que la nocsic sanscrite qui se 
soit fait quelquefois une loi de la viola- 
tion de celle règle : dans le iVo/odoyo 
et le Gkatacarpara , tous les mois qui 
riment ensemble ont absolument le mé- 
mo son . On peut cependant s’éciirler delà 
règle iursqiio la répétition des raolsdoiine 
plus deforcoau senlimeiil ou à la pensce, 
comme dans celle Mélodie de Muore: 

Go, «bere glory waiu on tbee. 

But , while ïamc elates tbec , 

Oh ! slill remember me. 

Wlien lhe praise thou mcetesl, 

To Ihine ear is sweetesl. 

Oh ! then remember me. 

Olher arms may press tbee, 

Dcarer friends caress Uiee , 

AU lhe joys Uial blm theo 
Sweeter mr may be , etc. 

(.5^ i)n temps do Marol , celle règle 
n'étuil pas encore adoptée ; il uc crai- 
gnait pas de dire : 
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trop naturel pour que l’on y rattache aucune valeur rhvth- 
mique(l). Les expressions qui ne diffèrent que par des 
nuances ne valent point non plus celles dont le rapproche 
ment étonne. La pause Anale qui concourt à l’expression 
oratoire dessine plus nettement le vers que celle qui résulte 
de sa construction grammaticale. Le même principe oblige 
d éviter et les consonnances trop peu nombreuses pour que 
1 imgination ne devine pas aussitôt quel mot les com- 
plète(2), et ces rimes banales que l’on a vues trop souvent 

associées ensemble pour attacher désormais aucune idée à 

leur rencontre (3), Les exigences de la théorie ne s’arrêtent 
P^ même là : chaque ligne forme, il est vrai, une partie 
ratégrante du rhythme, qui cependant n’est complet qu’à la 
An du distique, lorsque l’oreille a reconnu la correspon- 
dMce desdeux nmes; la seconde a donc plus d’importance 
ythmiqoe que la première, et doit aussi être plus ex- 
pressive , frapper plus vivement l’intelligence (4). 

Le sentiment un peu vague qu’éveille naturellement cba- 
que espèce de sons (5) acquiert par leur accentuation et 
r retour plus de consistance et d’énergie. La rime peut 
amsi reproduire, jusqu’à certain point, le mouvement inté- 
rieur de l’esprit , et se rapproche nécessairement de l’ex- 


omoareui pour les dames combaOei 
Sebilet assurait meme Cp. Ï5, rectol 
ceux q„ blâmaient 00^»“^ de ri. 

de rais 

râile. . “i"* ’ > “l"® 

CTe • *“* de la l« 

«II ia*l^***’ a^®*^a®**®f’**» provenç 

les en terminaisons renc 

donîTar”?'" P'"* <*‘®cilea, nn , 
vaii ne changeait pas pt 

'"‘""''■•acec lui-même ^ 

rimer „ , ”“e • «n ainsi tort de fa 
cèmnUur ^oroaure; Boilea, 
mTl » ”^e®”"“ e«»‘e règle le 

t^e eerefa avec e< 
^cladans U d. Jf<« 


(3) Alhèneê ei Démotthin€$ ;tontie et 
$uecoml>e ; laurier» et guerrier»; gloire 
et victoire^ etc. 

(^) Boileaa recondaissait ce principe' 
loriqu’il cooseillailde commencer par le 
second vers; mais son application est 
snbordonoée à une foule o’autres raU 
sons t ainsi des sentiments tendres exi* 
géraient des rimes féminines» et le son 
oerEmuot est sisonrd et si désegréable 
qu’on doit ériter autant que possible de 
le mettre à la liu d’une phrase. 

(5) C’ést, ainsi t^ue nous l'avons vu, 
la cause et le principe de la formation 
des langues: rU exprime l'inleDsilé et 
la profondeur, l'O l’admiration et l'é- 
tonnement, l’A le sérieux et la douceur» 
l’E la vivacité et la sérénité» l’i l’éclat 
et le superCciél. 
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pression musicaie lorsque les sentiments pereonnels du 
poëte sont trop constamment mêlés aux faits et aux idées 
pour ne pas communiquer à la poésie une sorte de caractère 
lyrique. La constitution des langues modernes préparait 
encore ce rapprochement en donnant à leur versification 
une disposition plus mélodique ; la quantité de chaque syl- 
labe n’y résulte point d’une convention à peu près arbi- 
traire , mais du temps réel , nécessaire à la prononciation -, 
la mesure y est devenue , sinon égale , au moins plus régu- 
lière (1). Dans les anciens idiomes, malgré l’autorité de la 
prosodie, la longue n’équivalait pas réellement à deux 
brèves , et le désaccord de la valeur des sons avec leur ap- 
préciation eût rendu le rhythme presque insensible , si une 
prononciation artificielle, complètement étrangère à la lan- 
gue et à la pensée, n’en avait dessiné le mouvement (2). Ces 
tendances musicales des nouvelles langues devaient se ma- 
nifester plus clairement encore dans la versification, et dans 
les consonnances qui en étaient le plus saillant caractère (3). 
Tousiessons ne pouvaient ainsi convenir indifféremment à la 
rime ; il fallait que les consonnances fussent réellement har- 
monieuses (4) , et que, dans la poésie dont le mouvement lyri- 


(1) Sans doute la quantité de tontes 
les syllabes n’est pas exactement la mê- 
me; mais le poëte doit répartir les lon- 
gnes et les brèves de manière à ce que 
la dîlTérence de temps qu'eiige la pro- 
nonciation des difTereuls verset de leurs 
hémistiches ne blesse point l’oreille. 
Dans la versification métrique , cette 
compensation était impossible^ puisque la 
durée de chaque pied était une partie inté- 

f orante du rhy thme, et qu’on devaitsentir 
e rapport qui liait ensemble les syllabes 
qui le composaient et les rattachait au 
reste du vers; il eût fallu faire concorder 
la prosodie avec la prononciation. 

(i) On ne pouvait échapper à cette 
nécessité que par une autre nclion , par 
une prononciation modulée qui était ré* 
ellemeot , comme le disaient les poëtes , 
tioe sorte de chamt. 


(3) Les sons ont one valent musicale, 
même dans les idiomes qui accordent le 
moins à l’harmonie- On trouve dans un 
poërae allemand en l’honneur de Henri 
rOiseleur, mort en 936 : 

Kyrieleison 
Pidi pom pom pom 
Lerm, lerm, lerm, lerm, 

Sich keiner herm, 

Drom drari drom 
Kyrieleison. 

An. Morfaof , De Ungua elpoeti germamj^» 
Part.n;cl>vii,p.3W- 

La plus grande partie des vieilles balla- 
des suédoises est entremêlée d’un refrain 
sans aucune valeur intellectuelle. 

(4) Ainsi on aurait tort de faire rimer 
piquei avec briquêi y comme Boileau, 
et saxa avec perpUxe , comme La 
Chaussée. 
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qne était pins prononcé, elles revinssent plus souvent frapper 
l’oreille (1). Le rapport des deux rimes ne saurait donc rien 
avoir de conventionnel (2); il ne suffirait pas que leurs sons 
fussent de même nature, s’ils différaient par leur intonation (3) 
ou par leur durée (4), Mais une correspondance exacte des 


(1) Ce principe explique la prédilec- 
tion de la poésie lyrique pour les petits 
yen. 

(S) Il faut que Toreille le perçoire , et 
cependant, comme la plopart des poètes 
portugais, Voltaire rimait pour les 
yeux; il ne craignait pas do dire dans le 
VIII* chant de la Henriade : 


Prés des bordsde l lton et des rires de l’Eure 
Ksi un champ fortuné , l’amour de la nature. 
Bacine lui-même a fait rimer jhrt aree 
/ojers, et cher arec approcher, proba- 
blement à l’imilation de Malherbe, que 
Ménage en a justement blêmé. Si le 
principe de Voltaire était yrai la troi- 
sième personne du pluriel de tous les 
xerbes, où ENT sont muets, derrait ri- 
““l* S“i «e termi- 

nenleuENT,iiiordeis«avec prudent, etc.: 
4 moins de riolenter la langue ( comme 
Il arrne orsque l’on fait rimer le N qui 
indique la nasalisation de la voyelle 
un N consonne , hymen arec Au- 
le rbytbmo ne serait plus sen- 
1 *?*'®“* grossièrement 
xiole celte règle en autorisant la rime du 
Adnr arec le doux (orso aree tforto), et 

prod.g,).Pope ne l’a pas non plus toujours 
obserree, comme dans ces deux yen ; 


Ahi let thy hand maid, siater, daughier 
And aUtbose tender names in ono, thÿ”lôré| 

“.'î‘ 1“’““ «'eessoire dans 
cônE I-®' Orientaux.au 

couiraire, n ont aucun égard * l’orthn- i. i, p. i»oi,et il 

graphe; leur rersibeation est uninue- 'P’ ' Huemais deres saber 

meut fondée sur le son ** une tniA« .i^i — — * — 


qui firent substituer la rime i l’assonan- 
ce, dont nos premiers poëtes s’étaient 
contentés. 

(4) Cette règle était rigonrenseraent 
obserree en allemaud pendant le moyen 
fige ; on n’y faisait point rimer les 
royelles aiguës I, El, AE, arec les gra- 
ves ü , ED, OE , ni les longues À , Ê , 
0, arec les brèves A , E , 0 ; on no trou - 
re de fréquentes exceptions que dans le 
Grave Raodolf, et dans les œuvres du 
prêtre Cbuonrat et de Wernher von Te- 
gernsee. C’est la cause première de la 
règle qui proscrit la rime d’un pluriel 
arec un singulier; le S ou Z qui diffé- 
renciait les deux nombres était le signe 
d une sorte d’accentuation qui allongeait 
la désinence. Des observations faites sur 
le vieux français pendant le 15* siècle 
no permettent pas d’on douter : Si an- 
tem baec vocalia E pronnneietur acule 
per se stare debet , sine bujus rocalis 
precesaioiie , rorbi gralia benex , cAeoex , 

tenez , et sic do similibus Hem no— 

mina et rerba pluralia numera ( tie ) 
banc Tocalem babentia in nitimis sylla- 
bis reqnirnnl banc litteram Z , rerbi 
gratia amas , emeignex ; ap. AUdentuhe 
BlàUer, l. II, p. 193. Le S avait la mê- 
me destination en provençal; au moins 
Raymond Vidal noua apprend dans La 
dreila maniera de trobar, qe totas collas 
(paraulas femininas) qe feueisson en A... 
s abrevian en VI cas singniars et alon- 
gan si on los VI cas pinrals ; Bibliolhi- 
gue dee Charlet, t. 1, p. 195), et il 

AfSÎl dit ^n. ? fftidèmaiM aakAm 


ifait dit fp. 195) : Haemais derea saber 
<^ae tous las paraulas del mont masru> 
lioas...» s’alongau en VI cas, so es a 
saber r el noroÎDatiu ( il faut ajouter el 

»l meemeatmae \ ..I -I J- 


priment eu francris* nlr = '=■ iiumiuaiiu ; n laui ajouter et 

res, la GramnuUre dî »„*,!< voeaitu ) singular, el geiiitiu, el da- 

f^oonait dix réellemeri ^7mrente*.“ fP. '■*'’'***“ P'“~ 

etfe^H™ Beauséê 

d’am)« T, *” '■«.®'î"“*'»»ent vingt , el 
iuson’i'i*'^*!”"!?'"®"* *" distingué 

deTnt i™”*®-'*?'*- Celte multiplicité 
«le sons est sans doute une des causes 


, vn vaa ■ «ivuBakIU OA Cil 1 au|«AIU piU« 

ral, et s’abrerion en VI cas, so es a 
saber : lo genitiu et el datio et el aeiita* 
tiu el el ablatiu singular, et el Domina— 
tio et el vocatia plural. Àlongar apelli 
ieo caoi hom dits : eavalifrSy eavalty et 
aulreei de totas les autres paraulas del 
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lettres n’est point nécessaire ; ce serait baser la rime, non sur 
rbarmonie des sons, mais sur une répétition souvent pure- 
ment graphique de leure signes (1), et appeler l’œil à juger 
une question de consonnance (2). La suffisance de la rime ne 
peut , par conséquent , se déterminer par des règles absolues 
qu’admettrait également la versification de tous les idio- 
mes ; elle résulte de la valeur des lettres et des rapports de 


mon. Puis il ajoute ( p. 202 ^ : Tôt hora 
prims qe ben yuelha Irobar.... deu ben 
gardar qe ncguna rinaa» qe H aia mes» 

tier, non la meira fora de son alon» 

gameo , ni de son abreviamen. Aussi les 
>ieux poules français qui mettaient un 
S , comme les troubadours , aux cas di- 
rects du singulier, les faisaient*ils rimer 
avec les cas indirects du pluriel , qui eu 
preoaieul un également : 

Quant li estez et la douco saisons 
Font foille et flour et les près rarerdir, 

El li douz chauz des menus oisillons 
Fait os plusours de joie souvenir. 

Cbaslelain de Coucy, ch. XIII, p. .*$5. 
La règle ne nous semble pas rationnelle 
lorsqu’une consonne quelconque allonge 
la terminaison du singulier, comme le S 
allonge celle du pluriel ; nous compre» 
nous mal, par exemple, pourquoi ra»y 
ne rimerait pas avec tirant. Si un rap- 
port de nombre entre les mots rimants 
était une nécessité inieUecluelle , iu at- 
met ne deTrait point rimer avec emblè^ 
mes, ni je rendt avec parentt. 

(1) Pendant le moyen âge, où Kon 
n'avait poiui de signes pour l’acceotoa* 
lion , les différents E D'offraiont aucune 
dUTérencc à roeil, et cependant on ne 
les faisait pas rimer ensemble ; peoUélre 
n'y avait-il d'excepiiou que pourpooerle, 
ui rimait presque indifféremment avec 
es mots terminés par iiiiE rouet et par un 
£ fermé; et pour quelques autres mots, 
comme régné (Berle aus yrans piet^ si. 
LXXXl, V. 11), qui semblent cependant 
des licences particulières au poète. Les 
consonnes ûiiales muettes riment fort 
mal avec celles qui se prononcent : un 
bon poète ne finirait certainement pas 
les deux membres d'un disliquepar nerf 
et terf^ respect et tntpeet , ou vertus et 
prospectus. En gallique, où l’Y a deux 
sous dirTèrents, on no peut le faire ri- 
mer, lorsqu’il se prononce comme notre 
1 , avec V, ydd, ym,y»,yr, y,fy, dy 


et mj/n , où il a le son de notre diph- 
thoDgue EU. 

(2) Presque toutes les langues ont, au 
moins pendant quelque temps, recoonu 
ce principe : ainsi, en arabe, les lettres 
qui dépendaient du même organe vocal, 
comme le dal et le ta , rimaient fort 
bien ensemble ; mais nulle part celle 
tendance purement bannooique n’est 
aussi marquée qu’en irlandais. Ouydi* 
vise les lettres en huit classes ( douces , 
C, P, T;dnres, B, D, G; rudes, CH, 
TH, FH, PH, SH; fortes, LL, NN, 
RR , M , NG ; légères, BH, GH, MH, L, N, 
R, DU; faible, F; stérile. S; sourde, 
H ) , et la rime est soffisaiile quand les 
lettres sont de la même; ainsi ghil rime 
avec inghin^ et top avec lot. Lorsque 
plusieurs consonnes se suivaient , il n’é- 
tait pas môme nécessaire qu’elles ap— 
parliussent toutes à la même classe, le 
rapport de la dernière suffisait: fognt- 
har faisait avec gormghlan une rime 
de deux syllabes , quoique le G fût une 
lettre dure et le GH une légère. On 
n’exige pas surtout une concordauw 
exacte des voyelles ; ainsi, en français, IT 
rime fort bien avec TA , et en allemand 
PE, PAI et POI, avec PÔ, et lU ou 
PÜ avec PI , etc , Pendant le moyen fige* 
on se contentait aussi fort souvent d uoc 
consonnance approximative : 

La cbapele ert plaine de puople. 

Tristan saut sus , l’araine ert morne. 

S’estes chevalier, leiz la couebe 

Que vous douteiz .i. poi reproche. 

Rutebeuf , Nouvelle complainte ‘f’Owfe- 
mer, t 

Dans la ballade D» mat*oow goûtes^ 
ment de ce royaume, Eusiache üe^ 
champs a fait rimer emprinte avec 
umse : le leoTÎo, qui marque, en arabe, 
la nasalité de la voyelle, n’est p** 
plus um obstacle é la rime. A pl«* 
raison peut-on faire rimer enieml^*® * 
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ÎrnreV“ 

L’oreiJJe n’aurait plus reconnu la similitude des verset 
1 umté de leur ensemble si leur syllabe finale ne l’eût rap- 
pelée pendant toute la durée du poëme par une consonnance 
Identique (-). C était, d’ailleurs, une conséquence de l’ex- 
pression musicale de la rime : tant qu’il restait sous l’in- 
fluence du même sentiment, le poëte cherchait insünctive- 
ment à rendre les mêmes sons dominants (3). Lorsque , au 


deux lellres nasales M et N ; Olfrid a fait 
rimec ew avec teint; Xrùt, I. 1 ch 

<*«'■■‘‘11 être ainsi dé 
toutes te lettres finales qui no se pro- 
noncen point ; il faudrait seulement 

Lt «orfespon- 

duut fut longue ; pâture» rimerait md 

ûTec rond el setn avec tain/, 
lem.l!Îr‘J ’ les poëtcs al- 

fa^èriLÏI PO«'«ient 

étl^L T ““ eoiisomies 

faible, en"’ étaient 

eîVreL "**<”*■ 

quée devenant iiioius mar- 

nmo ’ !, l’7r«!'e'“‘ion a permis ees 

niaane n7*'if <*« l’AUe- 

‘^nt , ou elle , est mieux conservée. 

izj II est une loi de la noésie amh/* 

qïês’ët" his^o‘-“ 

ïe“nér,l..? "e riment 

KT P • lï” é deux. Letrou- 
süiv? avait aus-i 

Thetaur «« f”* ''^10 vers de sou 

i/teour se terminent tous en em. 

ce te ‘roubadours étaient fidèles il 

«r aoLi ? '‘didactiques ( le Poème 

Gerart ^ Roman» de 

rk ■ * **®»«Mo et de Ferabrai la 

P"'"’*” <*' Todeîai’iî 

qoel iue^rà^i’ 'î [’*PP'!q>'*'enl aussi 
Poesieljriqae;en doo- 

Phe! ^ «‘«-O- 

lime V P>“« 

d'Oil t a o* Dans la langue 

ou lé»* Poëines en vers de iO 

ras rîrn i'“*^** «lonorimes, el il n'esl 
desrK.^ trouver des romances el 
insons dont chaque couplet n’a 


qu «ne seule rime; noos citerons enlre 
aulres la Complainte dn roi Richard , 
Aucastin et Nicolette^ ot quelques pièces 
du Romancéro françoi» de M. Paris: 
^gontine^ Beatri», Bele Doeite, Bele 
Krembor», Bele Amelut , etc. Ce priu- 
ope n’est pas appliqué régulièrement 
dans le »ieux poëme espagnol sur le 
Cid , mais les assonances s’v succèdent 
trop souvent pendant une longue suite 
de vers pour que rinteniion n’en soit 
pas évidente, et le» Kie# de »aint Ude- 
/’oaia et de »ainte Madeleine^ par Je Bc- 
nefîcihdo de Ubeda , ainsi que la plupart 
des poésies de Berceo et de TArcipreste 
de Hita, sont en stances inonorïmes. Lo- 
renro dit même, dans son Alexandra. 

St. 3 : * 

Fablarcurso rimado perla quadema via 

A sillabas cuntadas , ca es grant maestria. 

Mais ce système ne tarda pas à vieillir, 
puisque, dans un Retpue»la à un Dedr 
de Diego de Valence (ap. Rodriguez de 
Castro, Biblioleca etpaAola , l. I , p. 
rî36), PeroLopezdeÂyala el Vîejo trou- 
vait déjà, dans le 14» siècle fde 1532 à 
14U7), que les quatrains monorinies a- 
lexaudrins étaient de anligtto rrgmar 
et avaient le son rrudo. Plusieurs pe- 
tits poëmes anglais, tels q le l'he life of 
teinte Juliane (ap. Warlon, 1. 1, p. 14) 
el The life of tainl Margaret (ap. Oie— 
kes, Thetauru» linguarum teptentrio-^ 
noltum, 1. 1, p. sont écrits dans le 
même système, et le gallois ,Taliesstn le 
suivait aussi quelquefois; voyez Khae— 
sus, p. lb’2. La forte acceulualion de 
l'itulien devait rendre celle forme de 
versificalion trop monotone ; aussi n’y 
connaissons-nous qu’une seule pièce 
monorime (ip* Groscimbeni , Comment 
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contraire , l’inspiration première devint moins présente à 
l’ima^nation que la variété des détails, la rime dut se mo- 
difier avec les sentiments successifs qu’ils excitaient (1) ; les 
poëmes se divisèrent en tirades monorimes dont la longueur 
n’avait d’autre limite que la durée de chaque sentiment , et 
ne reconnaissait aucune autre règle que la nécessité de for- 
mer un sens complet (2). Mais le son des mots n’a pas seu- 
lement une signification obscure et toute sensuelle , il s’y 
mêle presque toujours des associations d’idées et des images 
qui frappent l’intelligence. On peut donc augmenter l’éner- 
gie de l’expression en multipliant les sons qui ont plus 
d’analogie avec la pensée, en les plaçant à la fin du vers, où 
l’accent s’unit à la pause pour les faire ressortir (3). La rime 
n’est plus alors le concours fortuit de deux syllabes sem- 
blables; elle s’appuie sur le sens des mots presque autant 
que sur leurs sons; si l’oreille perçoit les bases de la versi- 
fication comme les vibrations produites par un écho , c’est 


iarjy p. 352), et encore Mario Negriso- 
li, aon auteur, TÎTaîl au 16« siècle; c’é- 
tait ainsi platdt une afTeclation do bel 
esprit ou une imitation de copiste qu'a* 
no conséauence naturelle duaéTeloppe* 
mont de la TersiCcalton. Au reste , on se 
tromperait probablement si l’on attri- 
buait cette répétition des mêmes rimes 
& des raisons purement métriques; l'ba* 
bilude de rcciicr de longues suites de 
ycrs devait faire attacher une grande 
importance k tout ce qui facilitait l’ac- 
tion de la mémoire. 

(1) On ne doit donc pas se préoccuper 
seulement de la nature des sons ri- 
mants, li-nr succession éveille des senti- 
ments que le pocle fait concourir à son 
but. 

(2) On marquait même qnelquefois la 
coupure par un vers plus court qui ne 
rimait pas avec les autres, comme on le 
voit daus la chronique provençale de 
Guilhem de Tudela et dans plusieurs 
romans français : Garm 4e Moniglen^> 
ne^ Amit et Àmilet^ Buevonde Comar^ 
cAii, le Siégé de BarbaUCy Aimeri de 


Nûrbonne^ Girar de Vione^ Cirarel 
Jordain de Blave^ etc. Ce vers sans 
rime correspondante avait roéme un 
nom particulier; on l’appelait en fla- 
mand ileerl^ queue , et en allemand • 
Waiie, orphelin. Gibers de Moalreail 
s’est servi du même moyen pour marquer 
l’interruption du rhylhme;les nombreu* 
ses chansons qu’il a insérées dans le Ao- 
mans de la Violette suivent toujours le 
premier vers d'un distique (il rime avec 
un vers de la chanson « ordinairement 
avec le second], et le récit recommence 
par deux vers à rime plate. 

(ô) L*harmonîe des sons rend an» 
plus frappante celle des idées; voilà 
pourquoi les proverbes c^ui contiennent 
un jugement, qui établissent un rap- 
port entre deux idéos differentes, sont 
si souvent rimés, même dans les lan> 
ues que leur esprit rend plus ennemies 
e la rime, le grec et le latin par 
exemple : 

Oio$ b rporoii rotouros kkc b ^ayoi . 

Qui non babet in aere j loat in corpore. 
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Celle doobl. express™ ne pourrait cependant .•obtenir 
à la fois d une manière complète ; la versification doit opter 
jusqu à un certain point, entre l’impression musicale et le 
mouvementpoétique de la pensée , et, sans jamais renoncer 
entièrement à 1 un de ces modes d’action , elle se détermine 
dans chaque Idiome suivant des tendances et des nécessités 
Afférentes. Dans les langues germaniques, où les mots ont 

e rhvVh^^^^^ prononcée pour dessiner 

le Aythme la rime n’est qu’un accessoire dont l’oreille ne 
sent pas même toujours le besoin (2) , et l’on évite de lui 
donner un caractère musical qui deviendrait bientôt mono- 
tone e usurperait l’attention qui appartient à la pensée ( 3 ). 
En Italien, au contraire, la mélodie naturelle de la prose et 


DolV 8*eepli»n 

"“.fi'îelle» (celles de. 
roubadours, des meislersïnger , etc.) 

wiDcoe. La rime des Arabes n’a pas 
non plus le caraclère profond que Vi 

^îîreTi'bn ''“''"'‘"'■e."» eccidt?ntales; 
rhnhL^ i l"®'"* essenlicllo au 

ou^h^^ '* qeanlilé le mar- 

Uona^è rh’’- “e'Bcê la grarilé na- 
de sLe’ni • PpeUque n’a rien 

«I î e I *e*agination qui ioue 

raies ® ? * "le* modulations niusi- 
s’onui *e»‘iment pas- 

rommo**?' * exprime en termes naïfs. 
Arabes lîe J”!''® Pcosqoe toujours , les 
iitnel One **® caractère ba- 
oontraiie! P°“'‘®P'’*cipiter dans l'excès 

ThomMu"'pbT''*^’ Shekapeare, Milton, 

«srœ.-s;".';; 

•cop aisément*.* '”* confondent 

fortement ..î!.*’ !”*'* ’ *'* l*“8“es 

moins un *®e®P‘“ces, ils n’en ont pas 
““ certain rbytbme qui satisKüt 


I esprit , sinon l’oreille. Les bons poètes 
français n’ont Jamais employé ce genre 
derers, et, malgré le talent des Italiens 
( TriMino , Alamanni , Ruccellai , Mar- 
chetti, Frugoni, etc. ) et des Espagnols 
( Lopexde Vega , Boscan, Fernando de 
Acnna, Queredo, Montiauo ) qui s’y 
sont exercés, on ne peut Toir dans leur 
compositions que des imitations mala- 
droites , deponrynes de tout sentiment 
rhytbmiqne. 

(3) Aussi le son des rimes anglaises 
n esl-il qu’approximatif : vüut rime 
avec Bought, tpell avec pinacle , gone 
avec aune obeg awe fea; c’est même 
une réglé de ne point faire commencer 
les syllabes rimantes par la même con- 
soune, et suivant l’Aria ofmgliik poeiie 
de Puttenbam, on n’y manque que for 
lacke of good judgment and a délicate 
ear. Nous ne ferions d’exception que 
pour les poésies satiriques et bouffonnes, 
comme VHudibrac et le Don Juan. Pen- 
dant le moyen Sge les poêles allemands 
ne recherchaient pas non plus la richesse 
des rimes; les plus scrupuleux, Hart- 
mann von Ouwifre, Gotfrid von Straxe- 
burc , et Cbuonrat von Wttriobnrc, s’en 
permettaient eux-mémes d’assex irré- 
gulières. 
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la fréquente resseo^lance des terminaisons font accorder 
une plus largfe part au principe harmonique de la rime ; une 
syllabe entière ne lui suffit plus(l), et les consonnances 
habituelles du langage empêchent sa monotonie d’être ja- 
mais blessante (2). La versiflcation française tient le milieu 
entre ces deux systèmes ; le mouvement du vers y est trop 
peu marqué pour qu’il ne soit point nécessaire d’en dessiner 
fortement la fin ; mais l’élévation de la voix sur les dernières 
syllabes rend leurs consonnances assez saillantes , sans l’ad- 
jonction d’aucune autre lettre semblable (3) -, leur consonne 
initiale est même inutile lorsque la nature ou la position de 
la voyelle oblige d’en prolonger le son quelque temps (4). 

Cette accentuation périodique de la rime serait bientôt 
devenue fatigante , il fallut trouver un moyeu d’en dissimnler 
l’uniformité, et l’on sacrifla l’expression du rhythme à son 
euphonie ; on fit succéder des mots d’une prononciation forte 
à ceux dont une syllabe sourde affaiblissait la cadence (5). 


ü) Danslos vers ordinaires ( piano), 
la voyelle accenluée est à l’avant-der- 
nière stllabc, et toutes les lettres qui la 
suivent doivent être exacteroent repro- 
duiles- 

(â) La rime du vers tdruceiolo porto 
sur trois syllabes, et, sauf le portugais 
et l’espagnol , où quelques vieux poctes, 
tels que Jorge Maorique et Juan de la 
Encina , aimaient à l'employer, on ne la 
trouve usitée dans auenne autre langue 
ue par caprice, comme dans le Don 
uan de lord Byroo ( 1. IX , si. 20 ) et 
le Case/a do RUckert; au moins ne li> 
gurc-t-^Ue point dans les iabutcUnret 
des meisiersànger ; voyci Puschmann, 
Sammlung für aUdoulicKe LiteraluTf 
p. 175. 

(3) Les poêles français qni voulaient , 
dans ces derniers temps, rendre la rime 
plus riche, eu recoiiaais>^aieut instinctive^ 
ment le mauvais effet, puisqu'ils cher- 
chaient à la disMrouler par de fréquents 
enjaroberoeiits. Cette prétendue richesse 
n’elait réellement qn’uuo affectation 
puérile ; loin de mieux marquer 1a fin 
du rhythme, elle reffaçaii encore. 


(4) Voilà pourquoi la rime qui n'est 
pas suffisante au singulier le devient au 
pluriel. Dans les commencements de la 
poésie romane , ou allait plus loin en- 
core; dans le poème sur Boëcc, les 
voyelles longues ou suivies d’un 8 asson- 
nent toutes ensemble, dvis . eti, 
rongures, ÿuarsa , T. 176-180. . 

f5) Dans un temps où Toreille était 
babiluée à supporter de longues UrS' 
des monorimes, elle ne pouvait être 
choquée par une suite do rimes inascn*- 
lioes ou féminines; ce ne fut que Jesa 
Bouchet et Ronsard qui rendirent leur 
retour régulier; mais il semble qnO) 
comme dans les romances espagnole* 
un vers rimant alternait d’abora avec un 
vers sans rime ; au inoius Balcxandrin 
est écrit sur deux lignes daos plusieurs 
vieux manuscrits t P. Paris, 
françoii^ p. 20), et la dernière syllabe 
du premier hémistiche ne compte pas 
plus pour la mesure <|ae celle du so* 
cond. L*inslinci musical de quelque 
poètes lyriques (Thibaut, comte de 
Champagne, le Cbaslelain de Cooc^ 
etc.) avait souvent deviné U règle , et 
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Dans une versification où l’absence presque complète de 
prosodie rendait rfaarmonie si obscnre , cette variété était 
d’ailleurs un élément indispensable ; elle distinguait nette^ 
ment les distiques les uns des autres, et l’existence indépen- 
dante de chaque partie est aussi essentielle que l’unité de 
leur ensemble; le sentiment de la première est nécessaire 
pour une appréciation complète de la seconde (1 ). La succès- 
Blon des rimes masculines et féminines n’eût pas ainsi rempli 
son but , SI le rhy thme avait conservé de la monotonie ; son 
pnncipe exigeait que le changement fût réel, et que les 
runes dont 1 E muet ne modifiait pas sensiblement le son ne 
suivissent pas immédiatement les autres (2). Ce besoin de 
variété conduisit plus loin encore ; au lieu d’enchaîner les 
rimes deux à deux, on les mêla avec des rimes différen- 
tes (3); mais lorsque de longs vers éloignent trop les con- 
sonnanc^ et que l’entrelacement n’en est pas régulier, le 
rhythme devient trop obscur poursuffire aux exigences d’une 


•U commencement du 1S« eiècle, Ade- 
nçz le Roi entrelaçait de la manière la 
plus rèenlière les séqnences do son ro- 

troubadours, auiquels on suppose ce- 
pendant un sentiment musical bien plus 

Vil “ P>» «le cette néces- 

site, Giraud Riqnier dit même, dans A6 
10 lemp», ap. Rajnonard, l. IH, p. 5 e : 
De far vers adrechurat, 

£ lar 1 ai de oiascles mots. 

^ommond of Hawtbornden voulut im- 
^rter en anglais la succession réguliè- 

ma1rc-i."r’ ““'"««e» e‘ féminines ; 

““8 contrainte inutile, i la- 

» MumJii*"*??* «fusèrent de 

m.e i y " 8" all8raand, 

de U lorsque l’E 

' 8*1 ™"8t et précédé 
immédiatement d’une syllabe accoutuée ; 
de la! f»””' ' “® Prescrivit jamais 

X™- "88 les autres, 

iV ®" P"'*88 quelquefois mé- 
»n d, w .ÎSL'"**®"- ''eyea ""8 chan- 
* ^«lllier, ap. Mannesses , &>*m- 
P- 109, et une antre de 
Chnonrat ven Wttriobore, t. U, p. Ï03. 


Quant b l’anglais, il ne ponvail avoir 
de rimes féminines, puisque l’E mnet 
ny comptait Jamais dans la mesure. 

(1 ) Notre versification est , sous ce rap- 
port, inieui cadencée que colle des au- 
tres peuples; comme le mouvement de 
leur rhythme est plus marqué , ils ne 
sont pas obligés d’en rendre la fin aus- 
si sensible. 

(i) Racine n’a pas observé cotte rè- 
gle dans Ândromagiie , act. I, sc. î. 
Arant que tous les Grecs vous parlent par 
O— .<r _ . lu» rois. 

SouOras que J ose im me Oatter de leur 

Ét qu'à vos yeux, SeigDeur, je montré 

De voir le fils d’Achille et le valoqueur^ do 
Troie. 

(3) Il faut alors renforcer le rhythme 
en groupant les vers en strophes. Les 
poètes narratifs allemands et italiens 
n’y manquaient jamais; voyei O/n»/ 
Wolfdielerich , Eckm Autfahrt , Rieu 
Sigenol, Aacenna ScUacht, et La divi- 
na eomaiia, La Geru4alemme liberata, 
et tons les poëmes du cycle eirlovia- 
gten. 
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inspiration sérieuse (l)j ce n’est plus qu’une coupe gram- 
maticale qui donne seulement plus de tenue à la phrase (2). 
L’observation de ces lois est plus indispensable encore quand 
une intention plus musicale divise le poème en périodes 
rhy thmiques plus étendues ; toutes les strophes doivent re- 
produire dans un même ordre les deux espèces de rimes (3), 
et former un rhythme et un sens complets (4). 

Loin d’être une cause d’harmonie , l’attention que la rime 
appelle sur la dernière syllabe du vers le rendrait fatigant 
si l’oreille ne sentait aussitôt que la pause qui en marque la 


(1) C’est la principale cause du peu 
de gravité de notre vers de dix sylla- 
bes. 

(2) Speroni , Alessandro Gnidi, et 
presque tous les poêles bucoliques ita- 
liens du 17* siècle, croisaient les rimes 
ou les liaient deux à deux sans autre 
loi que leur fantaisie, et, malgré le mou- 
Yement marqué que raccenl donnait au 
rhytbroe , celle irrégularilé déconcertait 
trop Toreille pour qu’ils aient trouvé 
beaucoup d'imitateurs. En espagnol, les 
deux rimes sont quelquefois séparées par 

Î natre vers (dans les poésies de Juan de 
aoreguy par exemple) ; Luzaii en a mê- 
me intercalé jusqu'à six {Poetica^ 1. 1, p. 
397); mais la rime n'y a pas, comme on 
sait, la même importance rhythmique 
que dans les autres langues romanes. 

(3) Les troubadours avaient porté si 
loin les conséquences de ce principe, 
qu’ils faisaient quelquefois rimer ensem< 
ble les vers correspondants do chaque 
strophe , sans se préoccuper de l’harmo- 
nie ae la strophe elle-même : 

Freg ni neu no m’pot destrraher, 

Ou’eu no chant e no ro'alegre , 

Pero ben sai , que mais plagra 
Chansoncta de leu rima 
A la gen 
Desconoisen , 

Que fan valer so que non es valen. 

Los valens volon enpenher 
Et encausar et absegre . 

E die vos, que no m’desplagra. 

Si la raitz tomes cima 
Del covm 
Sobresaben . 

Per cul valors e joi tom’ en nien. 
£liasCalrel,ap. Dies, Poeiie der Trouba- 
dours, p, 71. 


(4) Le rhythme de La divina eome^ 
dia est blâmable sons ce rapport; il 
reste suspendu jusqu’à la fin du chant, 
et la pause qui suit chaque terset le 
brise incessamment. 11 était bon cepen- 
dant de faire sentir la coupure à l’oreille 
comme à l’esprit; l’exagération de cette 
nécessité a conduit plusieurs autres poè- 
tes à laisser dans chaque strophe un ven 
étranger au rhythme , ou qui n'y entrait 
pas complètement. Ainsi, l’auteur espa- 
gnol du Doetrina ehristiana écrivit son 

f ioéme en stances de quatre vers , dont 
e quatrième était la moitié plus court, 
et ne rimait point avec les trois pre- 
miers ; dans VEcken Autfahrt de ^cp- 

5 en von Eppishusen, l’avanl-dcrnierveri 
e chaque strophe ne rime pas non plus 
avec les autres, et le dernier a ootx 
syllabes de moins. Voyez aussi le poëme 
aeSalman ssnd Morolt, et une chanson 
do Spervogel , ap. Mannesses , Satans* 
lung von Minnesingem , t. Il,p. 288, 
col. i , Loin donc d’approuver les stancci 
semblables à celles ae Rousseau : 

Vous qui parcourez cetto plaine , 
Ruisseaux, coulez plus lentement; 
Oiseaux , chantez plus doucement ; 
Zéphyrs, retenez votre haleine. 

Respectez un Jeune chasseur 
Las d’une course violente, 

Et du doux repos qui l'eDcbante 
Laissez-lui goûter la douceur. 

où les rimes se succèdent régulièrement, 
comme si le rhythme n’élail pas complet 

à la 6d de chaque strophe, nous trouvons 

lui rationnel de marquer le pessoR® 
’uue stance à une autre par la répéti- 
tion d'une rime masculine ou fèmiDine 
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fin est la conséquence nécessaire de l’achèvement du 

admettent les consonnaJces 
finales, le rhythme doit, par conséquent, être simple et «e 
baser sur des éléments faciles à reconnaître; son obs^i^ i é 
donnerait à lanme un caractère defanteisie ou de hasard La 

I. u-en.r,rr;T rr»; 

apprécier on les compte(l). Cellea-là seulement dont lesôn 
rop sourd est presque insensible sont rejetées à la fin • ai” 
leurs, elles ne rempliraient pas suffisamment leur place et 

*^'*^** ‘=*‘«‘1“® peut contenir ne 

Ain i î T ^ "“® pour le faire ressortir 

, dans les langues sonores, les syllabes peuvent être 

moinsTe TT prononciation sourde donne 

relief aux rapports prosodiques (3) ; et une plus 


ri»MqDê& de» irrégal». 

de uosTieai '** “«.““«eriu 

due à nn Peemes est certainement 
dës svnT "‘^?F«Phe riciense, ou à 
lent Uujrr"fe?‘""î'’"® “ 

191 pë “'gences du rhjthme. 
eu /T'*" ’ P" ®*eniple , l'arti- 
E mn *!" * eonsonne qui précède nu 

roix^ë anni.ië^‘*"“® “ P“* 1“« 

PrécéVdCë’ >’E muet est 

leur d’Sn *" P*“* donner la ya- 

ne autre sjllabe : une élision 


deTient nécessaire. Il faut peut-êlre ex- 
cepter les mots , comme poye , gaudoue , 
où le son de I Y se joint à celui de l E et 
lui donne plus de force: nous n’oserions 
faire un reproche à Molière d’aroirdit 
dans le «iionlAropa; 

Hais elle bat ses gens et ne les paye point. 

{5) L’alexandrin espagnol arait d’a- 
bort quatorze syllabes (dès 1279, dans 
le Ttioro, il n’en a plus que douze, pro- 
bablement k l’inslar de la poésie fran- 
çaise ) ; beaucoup de vers du Iiéro del Pa~ 
lacio, deLopez de Ayala, en ont encore 
dasantage, et le yersordinaire en a réel- 
lement seize , puisque l’assonance ne lie 
point les Tcrs impairs: ce sont de vérita- 
bles bémistiches.Les vers italiens peurent 

être aussi longs; Luigi Alamanni a écrit 

9 
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grande uniformité du vers, un rhythme plus sîmpié , dés 
moyens accessoires d’en marquer la mesure (1) , perntettent 
également de l’allonger sans en compromettre l’harmonie. 

Dans les langues anciennes , où chaque pied était tm élé- 
ment distinct du rhythme, un temps d’arrêt le séparait des an- 
tres , et du rapport mathématique des syllabes qui le com- 
posaient résultait une cohésion qui ne peut exister dans les 
langues modernes. La versiflcation y est d’ailleurs trop sub- 
ordonnée à l’expression pour continuer à se scinder ainsi par 
des pauses indépendantes de la pensée. Mais une déclama- 
tion trop uniforme deviendrait monotone , et la variété des 
intonations ne peut être arbitraire : si aucune loi ne les ré- 
glait , leur succession désordonnée porterait souvent la per- 
turbation dans le rhythme. ün rapport régulier entre la pro- 
nonciation de toutes les syllabes, s’associant an mouvement 
du vers , le rend au contraire plus marqué. Dans les idiomes 
dépourvus de prosodie , ce rapport ne serait pas compris 
sans une grande simplicité ; les différences de prononciation 
sont trop peu saillantes. Une succession alternative de tons 
faibles et de tons forts y est seule sensible , et l’accentuation 
de la rime, qui fait appuyer sur la dernière syllabe, imprime 
à tout levers un mouvement iambique (2). 

Cette mélodie du vers domine quelquefois l’harmonie des 
mots -, mais, loin de la neutraliser, elle.en rend le mouvement 


M comédie de Flora on Tere de seize 
fyllabes, accentués sur la quatorzième , 
et Bernardino Baldi , abbé de Guastalla^ 
qui florimit T6rs i€00,en a lait qui 
avaient jusqu’à dix>buit syllabes; ap. 
Crescimbeni, Commen(ar;\ 1 . 1 , p, 21. 

(1 ) Comme losrimes intérieures, Phar- 
monie périodique des accents et la dWi- 
non en bétmsiiches ou en pieds égaux. 
Quand les pieds sont assez marqués, on 
peut même se passer entièrement delà ri- 
me, non seulement dans les idiomes dont 
l'accent eàl fort marqué, comme le grec 
et le latin , mais dans les langues slaves, 
qui n’ont qu’une accentuation purement 
philologique. 


(2) La poésie espagnole serait plolét 
trochaïque ; mais ce mouvement lient 
sans doute, si l’on s’en rapporte au 
nom du genre le plus répandu (rowanca, 
et non ballade) et à sa l’orme sans cou- 
ure et saus variété derhjlhinc, au peu 
’influcnce qu’y exercèrent la musique 
cl la danse, aux souvenirs de la versi- 
fication ancienne, à l’absence de la f*- 
me , à la majesté do la langue , et peu\- 
être aussi à l'imitation de U poésie 
arabe ; comme la rime y change de place 
et porte souvent sur plusieurs syllabes, 

laoeruièrc y deYailêlromoiDiforiemeDt 

prononcée. 
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pl09 prononcé J à certaine» places qnl varient 
tare du rhythu.e et l'expression 1 Co"* I 

dans une seule cadence j on fait coïncider I^em n 
nonciai.on avec celoi de ladéclamatioa fl) A^rfin h ^ 
cet accord doit môme être comnlet U fonf a 

‘"-‘■««.-O. 

6 oreille et la laisse peu sensible aux consonnance» 

qni »»^én*r'deVn”ièrS'"X S! *“*’ »« ‘«rainent par 

rtyAme de l’alexandrin franji dJî “««“« «« d’onan- 

! “""“ï*'»''® <io»l la liaison étroite 

iiIMrolwo «««wr le «y«c le mot précédent ne déplace point 

re:*"®"‘' "®“*"'’® ® •“ 

**"*® * *“ ”®"®' ®®“i'*«ra-Ia 

^ SÏ&* r r®. ''“®“ = 

‘*■«>8 lerniea it"n®* ««'“ible qn’aprés ^*‘«'‘«*1. »!>• ncT'd, mpSiater, thon dear 

«^”îX*bM -® "**”'“* el"» dSî! ^"î®" of mj «irised Aeor^ ’ 

plo» réauliér* *^?*',“®«*i*i«>n«oièrela *®‘* **? WmûUches de deux 

p*8 moins eh.n<,.*'f. *® P®®‘® P«“‘ ”” differents, ainsi que dans ces deux 

inique suiraat * *««®“ln«‘iou rhjrlb- «*6'npIo« : 

Muleraent que 5“®“ • ■“/•PPelef m sonunril qui le/Wt 

n« précédent DSI •* «“«nts secondaires “®“*««rler de fui ces images funèbres. ’ 

‘r®8 , et qu’il y * "^«“«‘emeut les su- Racine , EtOter, act. II , sc. t, 

®*>«<|ue hémiaUcho ““ ***“* *“ P<^ <l’»ll®f dans une 

’<»» do Corueili. M '* ponrqwn «e ^ place 

•reillei sensible» s ,,.’®«i'’ra toutes les O® ®®*® «®l®* ®‘ *<“ charmer la populace. 
■^oBslemieuj re ai ' , “®“‘® ' Boileau, .Sri poén'que, chantlIJ. 


■^oBslemieuj ré « , ' Boileau, .Sri poén'que, chantlIJ. 

fs, „ q“'il ne me le révéla. One oonsonnaiico qui ne porte pu snr la 

Tor. J D “,® P«“‘ approuver ce p l»*®"® Également 

rs de Boileau; “ I oreille , lorsque les deux syllabes soat 

««•oserteneffrid-onadmirrieurladei V®o?C®?’ “•"* ‘® ““ 
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essentielles qni servent de base à la mesure. Les pauses 
prammaticales qui se trouvent à la fin des vers affaiblis- 
sent l’effet de la rime, quoiqu’elles ajoutent à son accentua- 
tion; l’importance qu’elles ont pour le sens empêche de 
percevoir toute leur valeur rhythmique. La rime devient 
moins sensible encore lorsque ces pauses interrompent le 
mouvement du vers et font appuyer la voix sur des mots indif- 
férents aurhythme(l). Peut-être l’harmonie est-eUe encore 
plus gravement compromise quand un changement d’idée ou 
même un repos trop prolongé sépare des rimes qui ne produi- 
sent d’effet que par leur liaison (2) : le parallélisme des deux 
membres du distique n’est plus senti (3); laconsonnance des 


Et d'an œil Tigflanf épionl ma oondatte , 

Et dans celui de Grébillon ; 

L’ânMwr n’a ï«s toujMW** respecté la nature. 

(1) Ce défaut wl surtout fort sensible 
dans la poésie dramatique, où le chan- 
gement d’interlocuteurs marque eucore 
darantage la pause. Malgré la rapidité 
du dialogue , Gttthe a riolé celte règle 
dans ces vers de la première partie du 
Fmit : 

yALKicnn. 

* Parire den ! 

hepbistophblbs. 

Warum denn nlcbt ? 

talbktin. 

Aueb den I 

MSraiSTOPHtlBS. 

Gewûs. 

VALEÜTIN. 

Ich glaub’ der Teufd siebt. 

Le dialogue ne devrait être brisé qu’à 
la fin des hémistiches , si ce n’est quand 
la pause ajoute de la force à l’ex- 
pression : ainsi , par exemple, elle ap- 
pelle l’altenlion sur le moMriU 

du vieil Horace , et fait mieux ressortir 
tout ce qu’il y a d’énergie sauvage dans 
ce cri d’un vieillard qui vient de perdre 
ses deux autres fils. 

(2) Boileau n’a pas toujoura suivi cette 
règle {Art poétique, ch. U, v. 57, 57, 
8l , etc.), etMarmonlel l’a expressémeut 
niée dans sa Poétique; il n'en reconnaît 
la nécessité que pour les vers eutrelacés. 


La faute esl bien plua grande lonqa'il 
c’y a pa» de panse après le second sers, 
comme dans ces sers do Pope : 

Nothing te foreign s parts relsto to wbolci 
One all-eitending , oll-preserYiDg seul 
Connecte eacb being. 

La rime des hémistiche l’aggrsre encore. 

(5) C'esl ce que les musiciens appel- 
lent nne phrase carrée ; plus la carrure 
est parfaite, plus l’harmonie est com- 
plète ; voilé pourquoi elle est bien pins 
sensible dans les vers alosandrios , dont 
les hémistiches sont égaux , que dans les 
vers de dix syllabes, qui, quoique momi 
longs , ont les mêmes éléments rhylnnit' 
ques, une césure régulière «1 
C’est le sentiment instinctif de cette 
raison qui, lorsque nos poètes eoreni 
renoncé aux tirades monorimes, les en- 
gageait é ne faire rimer qne deux vers 
ensemble. 11 n’y a qu’on très pelit noin- 
bre d’exceptions é cette régie ( dans » 
Roman de Rou , entre autres, v- 
1279 et 1280) , et l’on est surpns que 
pour exprimer l’inspiration Racine J s 
manqué : 

deux, écoutes ma voix; terre, 

Ne dis plus, 4 Jacob , que ton 

Pécheurs , disparateseï i le Seigneur s^ 

Les poètes dramatiques augisis qui écri- 
vent en vers rimés ont un 
plus exact do reffel produit par celte 
absence do parallélisme; ils ternnno 
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autres vers eux-mèmes devient une rencontre sans régu- 
larité, et par conséquent sans harmonie. " 

Sans doute, des écrivains qui ne distinguaient pas l’effet 
naturel de la rime des associations d’idées que l’habitude y 
rattache sé sont exagéré sa valeur. EUen’est, au fond, qu’un 
son redoublé, et cette répétition toute matérielle ne peut 
ajouter à la phrase aucune beauté réeUe , ni d’expression 
ni de pensée. Il n’est pas jusqu’à sa puissance musicale qui 
ne soit plus restreinte qu’on n’a voulu le reconnaître : car la 
mélodie consiste bien plus dans la proportion des sons que 
dans leur retour périodique , et cette périodicité elle-même 
n est pas complète, puisque après chaque distique elle est 
interrompue (1). Mais voir seulement dans la rime soit 
limitation inintelligente d’une versification étrangère (2) 
non moins irrationnelle , soit un moyen grossier de rempla- 
cer la quantité prosodique que les langues modernes avaient 
perdue (3) , ou une malheureuse nécessité qu’impose le re- 
pos monotone qui termine tous les vers (4), ce serait s’abuser 
plus étrangement encore sur sa valeur. Par le retour du mê- 
me son , la rime fait pour le vers ce que le vers fait pour le 


la même 
légende 

® le» coupures de I» 

même meniere («p. Graff, Diulûka, t. H, 
fin. ^ ““ «*«®ple a été suivi par 

^go Ton Langenstein , dans le Jforter 
Jfartwa; par Wirnl von 

Ulrich Ton Tttrlein , dans le mtheln. 

elle inil?* Ica vers français , il est vrai, 
elle continue jnsan’i certain point par 

unes et féminines, mais l’espèce d’har- 
monie qui en résulte se base^ien plutôt 

îrr ® îîPP®”*. accents que sur la 
^serablance des sons, ^ 

snlm^j ‘ l'r’o'l"®* "’r qo’on ré- 

în. ^®i, •*® *• P®®«® ®ol‘i- 

iÎAn*riî*^*“** icandinave, oo une imita- 
di.il. ®î léonins, qui s’étaient intro- 

Empire‘î“’ ** 


(3) E perciè, essendosi generalroente 
neir nso comnne perduta la distinsion 
delicata e gentile oel rerso dalla prosa , 
per mezxo de’ piedi , s’introdusse quelle 
grossolana, Tiolentae stomacherola dél- 
ié desinenze simili ; Grarina , Boaion 
pttlica , I. II. 

(4) Mablin , Mémoire sur ta néeeeeilé 
de la rime pour la poésie française^ • 
p. 33. C’est prendre l’effet pour la cau- 
se; la pause que la rima force la roiz à 
faire sur la dernière syllabe doit se lé- 
gitimer par une pause iiitellectuelle. 
Lord Kames , au contraire , attribue 
entièrement la panse é la rime : l’erreur 
est encore plus grave. Quand une rime 
ne marque pas la fin des vers , il faut 
nécessairement les séparer par une pan- 
se ; lorsque la rime et la pause man- 
quent tontes deuz, comme il arrive fort 
souvent dans les vers blancs anglais , le 
rbytbme est complètement sacrâé. 
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poëltae parle retour du même rhythme ; elle lui donne de Tu* 
nité en rendant plus sensibles les liens qui en rattachent en- 
semble les différentes parties. Cette alliance de deux sons 
semblables éveille le sentiment musical ; elle dispose l’oreille 
à sentir le rapport des autres syllabes, et l’esprit à saisir l’al- 
liance des idées. Loin d’être stérile , la rime s’adresse à l’ima- 
gination et au sentiment , et les remue tous deux à la fois. 
Mais ce retour systématique de syllabes accentuées, unies 
deux à deux par des consonnances, finirait par fatiguer éga- 
lement l’esprit et l’oreille , si quelque nouvel élément n’in- 
troduisait de la variété dans le rhythme , tout en respectant 
son principe et ses conséquences (1). 


CHAPITRE IX. 

DE LA VERSIFfCATïON BASÉE SUR LE RAPPORT 
DES ACCENTS ET LA NUMÉRATION DES SYLLABES. 


Dans les idiomes où l’accent philologique n’avait point 
complètement disparu , il était un moyen facile d’empêcher 
l’accentuation de la rime de rendre le rhythme trop uni- 
forme : c’était de donner une valeur rhythmique aox ac- 
cents des autres mots, et , en les mettant en saillie , d’affai- 
blir la prépondérance de la dernière syllabe. Lorsque l’ac- 
cent des mots avait conservé toute sa force , cette accentua- 
tion du vers était même une nécessité) il eût fallu, pour y 

(1) Telle n’esl pas rcppodant la cause mapqwfe danalesTera que dans la prose* 
de la monotonie que l’on a souvent re— Le cufingement successif des rimes mas- 
prochée è la versibeation française ; elle cnitncs et fémhiiiies n’a pas, ani*' 
tteol bien pitrtOl à raccenloatioii unifor- nons l'avons dèj^ dit, d’autre raison que 
me des dernières syllabes , è la cadence la «écessUé d'mlrodMre. qaelqee variété 
naiurelle de U qui est pl^- dans le rhythme. 
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échapper, modifier la prononciatioa habituelle, diminuer 
1 expression de la langue, et il est au contraire de l’essence 
de la poésie d en augmenter l’énergie et la couleur 
Cette variété d’intonation imprime un mouvement plus 
musical au rhy thme; mais, à moins de rendre toute harmonie 
impo^ible, .1 faut qu’elle se reproduise dans tous les ve^ 
et cette symétrie ne serait pas même suffisante dans les idio- 

ques développements (2). Si deux syllabesaccentuéesse sui- 
vaient immédiatement , l’élévation de la voix sur la seconde 
serait a peine sentie, et l’oreille chercherait en vain à rat- 

“«“0‘one de syllabes 

temps foS'.fr ? ’ > •=««« alternative des 

temps forts et des temps faibles ne conserve pas toujours 

une parfaite régularité (4) j les accents eux-mêmes sont trop 
accentuation plus marquée aux lettres qui les composent (S), 

V? surloot ai-ait une ac- 

«nluauon fort marquée et tout à hit 

® «etteiueDt 

«paré des autres syllabes, et un systè- 
me complet de flexions le faisait encore 
nueux ressortir. Toutes les langues qui 
g“ serré ceU vanla- 

™®‘’ï"a'eut un accent systéma- 
P''‘''"'ère syllabe, 
aies slaïf "* ri P ‘*®s anciennes poé- 

tTrl» V "®" seulement 

ie dêrn^. “«en's, mais il fallait que 
be ou’ilV S“P i» même sylla- 

à lJtëu'pre.' “-‘'“'«“■“■’lable 

auisllil® " "fivail que dans les lan- 

drchanue '"• 'a"'™'' P'-"»“‘<iq'm 

maniiJL * était déterminée d'une 


Si‘o",ife? '":;'‘*é'"»tique; mais danVlI.; 
Idiomes modernes la prosodie est inces- 

rel'ir'^në l'“' quontitè natu- 

strurtio'^ a' P*»- «on- 

slruction de la phrase. 

ïers d'ni'f*'^ '’?' quoique les 

bro de?ii1'k “ P“* ’® "lè'ue iioin- 

tro acri?' ^ ®" " ‘oujuups qua- 

centuees dans chaque hémistiche. 


Plusieurs savants ont même prétendu 
‘ J® !'"^«ulari‘é était rolontaire , 
quütfrid donnait alternativement à ses 
vers quatorze et seize syllabes ; mais nous 
n avons pu rien y voir de systématique: 
comme le rhythme ne s’appuyait pas sur 
les syllabes sourdes, elles semblaieut iu- 
différentes. Cette irrégularité se repro- 
duit si souvent dans les vers du lleljand, 
qu'oii lie comprend même pas que leur 
rhvlhme fût sensiMe. 

Il 1. obligé d'appuyer sur la 

syllabe dont on veut prolonger la durée. 
Qiioique l'accentuation et la quantité 
soient complètement différentes eu théo- 
rie, puisque l'une est la suite des ton i 
bas et hauts, leur mélodie, et l’autre, la 
durée des sons, leur accord matbéma- 
lique, elles se rapprochent beaucoup 
dans la prononciation, et le rhythme s’en 
préoccupe exclusivement. Apêl a recon- 
nu , avec son sentiment musical ordinai- 
re , que « Der Uauptaccent gibt der Sil- 
be, auf welche er fallt, ware sie auch 
an sich kurz, duch don Charaktcr der 
Lânge;» Metrik, t. I, p. 312. Il yavait 
dans le vieil allemand non seuienient 
une quautité matérielle qui tenait à la 
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aux sentiments qu’ils expriment et à la constructibn de la 
phrase où Ils se trouvent (1); quelques uns peuvent même 
perdre ou gagner un accent suivant le caprice du poëte (2), 
et ces mille diveraités, qui varient presque à chaque mot, 
modifient toutes l’élévation de la voix. L’harmonie ne peut 
donc avoir un caractère mathématique , elle n’est pour 
ainsi dire qu’approximative , et l’oreille en est le seul juge j 
toutes les irrégularités qui ne la choquent point sont légiti- 
mées par le succès. Ainsi , par exemple, en prolongeant le 
son d’une syllabe accentuée, la quantité permet à la voix 
de se reprendre assez pour accentuer encore la syllabe sui- 
vante (3) , et les temps faibles n’ont point l’importance mu- 


nature des voyelles et à leur position 
dans les mots» mais une prosodie sy- 
stématique» comme celle des Grecs» au 
moinsGriinm dit [DeuUehe Grammaiiky 
t. I, p. 16, âO) qu'oQ ne doit pas le nier» 
et Lachmanu a cru en retrouver des sou- 
venirs dans la versUication du moyen 
âge. S'il était possible d’ajouter une foi 
entière à une jactance de poëte» on en 
trouverait dans Ovide une preuve posi- 
tive : 

Àh ! pudet et getico scripsi sermone libel* 

lum , 

Structaque sont nostris barbare verba mo- 

dis. 

Et placui , gratare mihi ! coepique poetae 
Inter inhumanosnomen habere Getas. 

PontteOf I. IV, ch. XIII, V. 19. 
(1) Celte influence qu’exercent des 
circonstances étrangères h la nature des 
mots avait d’autant plus d’importance 
dans rancicnne versification alleiiiande, 
qu'elle ne se basait pas sur l’accent en 
lui-mème, mais sur rélévalioii relative 
de la voix; une syllabe brève y comp- 
tait pour une accentuée devant une 
muette, de même que l’accentuée pou- 
vait rendre mueitela brève qui la suivait. 

(â) Nous ne parlons pas seulement de 
l'accf*nl que donne la différence de l’ex- 
pression» comme parexcinpIeÀ du lieb$t, 
qui devient tour à tour un spondée , 
un iambe et un trochée, mais d'une ac- 
cemualion purement philologique; ainsi 
darin, Aterttt» ooran» icarum, icoAer, 
peuvent prendre l’aecenl sur la pre- 


mière syllabe, quoiqu’il soit ordinaire- 
ment sur U seconae; plusieurs mots 
d’origine étrangère, tels que 
ÀllaTy Fallait y sont accentués indiffé- 
remmenl sur l’une ou l’autre syllabe'^ 
quelques noms modifient leur accentua^ 
tion CO changeaui de dialecte ( comme 
Tag)y ou même en passant d'un noinhre 
à un autre (dai Haut y die flauter)^ et 
beaucoup de monosyllabes dcplaccnl' ac- 
cent des dis<iyllahes qu'ils précèdent et 
qu’ils suivent ; Sulzer» Âllgemeine Théo- 
ne» s. Y® W’üni.Ki..\NG. Ge déplacement 
des accents a lieu aussi en portugais; 
ainsi , au lieu de faire porter ràccenl 
sur la première d’iOT/nai,Manezes a dit: 

Donde se ouvero bramar feras impias. 

Les poêles anglais se permettent des ü*- 
cences plusgrandesencore; ils accentuent 
les mêmes mot'< d’une manière différeole 
lors même qu’ils ne sont séparés que par 
un petit nombre de syllabes ; Milton, par 
exemple, accentuait presque indifTérein- 
ment lesdeux syllabesde mankind. Cetia 
transposition arbitraire de l'accent avait 
lieu surtout dans les roots composés dont 
la dernière syllabe était longue et avait 
un 1» comme moonlighty atn^rtie; uiais 
on en trouve aussi des exemples quand 
la (ermtnaisou était brève; tels sont fo~ 
rehéati dans le prologue du Canterbwrg 
Talet; f\ute%héH et kernél dans Hall, 
Satires y 1. III, sat. t. 

(5) Dans le premier vers de la' qua- 
trième strophe du fiHMange Not^ îl y t' 
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sicale des autres j le rhythme parait complet quand on a senti 
tous les accents qui lui servent de base (1). 

Ce système de versification exige néanmoins une numé- 
ration de syllabes à peu près exacte j une légère intonation 
est presque toujours nécessaire pour adoucir 1e passage d’une 

forte accentuation à une autre; cette régularité elle-même 

ne suffirait pas. Le rhythme se base sur la valeur philolo- 
gique des mots , indépendamment de la phrase où Us se trou- 
vent ; il faut donc un lien matériel qui les unit tous en- 
semble , et montre que leur réunion n’est pas une juxtapo- 
siUon fortuite , mais une véritable union dont le principe est 
intellectuel. Ce ne serait pas même assez que de lier quel- 
ques mots par le rapport de leurs radicaux; l’allitération 
deviendrait alors la vraie base du vers, et tous les mots qui 
resteraient en dehors sembleraient étrangers au rhythme. Il 
est donc nécessaire d’en marquer la fin, non par une accen- 
tuation déjà faible en elle-même , et que rendrait encore 


même Irai, «jiami accentaéea mi u 
wivent immédiatement ; ^ 

Mu , hôhift Wérte uni ân den «ibenten lâc 

un «UMÎ comme 

un principe posiüf: Wo iwûchen twei 

îï" ‘'“«h Vocal Oder Con- 
derkOnigli. 

année 1838, par», philol., p. 

ne ^lîl^’.*“?.®“"«,’''">fication allemande 
'>‘®“ pin» »nr le nombre dea 
<t“® »“» celui des syllabes, el 
queÿue chose de semblable a lieu mi- 

dît T-Unr “®"> l’eTonsdéj» 

et des rime, f catalectiquos 
Sd?ne^d^ f»n»umes. Nulle part celle 

M fut ^ ’î®"’*’''® '*«» »ïll«l'®" 

e fut portée ansgi loin qne dans les 

“*““**»; quatre syllabes 
fùîTe t“®l qn® 

tion l ««iBca- 

dem U «® ^’®?®' ‘®* ®“"®» «l® Dfr- 
I le de Goleridge , le Si«^ 


9 ^ of Corynih de lord Bj^on) ; celle de 
Chancer en est devenue si obscure , que 
les critiques les plus sarants ne s’enten- 
dent pas sur son principe (voyea Tyr- 
whilt, Bitay on the versi/leation of 
Chaucer\ Notl, ap. The Wotki of Bo^ 
wardg earl of Surrey^ et Goest, Bittory 
oftnglxA rhythmâ). Gascoyne avait fort 
bien reconnu ^ dès le 16* siècle, dans 
son Notes of instruction eoneeming the 
making of verse or rhyme in english , 
que Chaucer ne tenait compte que des 
acceuts : Whosoever do peruse and well 
coDsider bis (Gbaucer’s) works, he shall 
find that , although bis Unes are not al- 
wavs of one self— same number of syl— 
labiés, yet being read by one that bath 
understanding , tbe longeai verse, and 
that whicb batb most syllables in it, 
will fall correspondent uuto tbat which 
hast fe West syllables; and Ukewise tbat 
vrhich halh fewest sylla hles shall be found 
yet to consisl ofwords thaï bave such na- 
tural Sound, as may seem equal in 
length to a verse whicb batb many mo- 
re syllables of lighter accents. 


Digitized by Google 



— 138 — 

moins sensible le rapprochement d’antres accents , mais par 
une forte consonnance que l’oreille puisse reconnaître ans* 
sitôt : la rime est le complément indispensable de la versifi- 
cation accentuée (1). 

Quoique la prolongation de la voix sur une syllabe diffère 
essentiellement du temps d’arrêt qu’exige son accentuation, 
des nuances aussi délicates se conservent mal dans la bouche 
du peuple ; insensiblement la versification s’appuie sur tout 
ce qui affecte la prononciation , sur ,1a quantité comme sur 
l’accent, et, pour donner au rhytbme plus de simplicité et 
d’énergie , on cfaerche à coordonner ses éléments , à les rap- 
procher les uns des antres (2). La prosodie se simplifie ; les 
radicaux qui étaient brefs s’allongent , les autres syllabes 
longues s’accentuent; il ne reste plus que des brèves sur 
lesquelles la voix gliæe légèrement , et des longues forte- 
ment accentuées (3). Cette unique différence s’affaiblit à 


(1) C’est Texplication du peu de suc- 
cès de toutes les tenlatÎTes pour écrire 
en vers blancs ; la rime peut seule mar*- 
quer assez la fin du vers pour empêcher 
les enjambements ) et arec renjambe— 
ment et des syllabes sans valeur pro- 
sodique il n'y a pas de rhytbme possi- 
ble. 

(±) Dans les premières années do IS* 
siècle , on faisait dèjè , dans la versidca- 
tion allemande, se succéder immédiate* 
ment deox syllabes accentuées, lors 
même que la première était brève. 
Peut-être cependant celte irrégularité 
tenait-elle plnlôt h un reUcheuicnt de 
la versification qu’à la corruption de la 
langue : car les exemples en sont plus 
fréquents an commencement et au mi- 
lieu do vers qu*a la fin; voyez Ueueeke 
nnd Lachmann./énmerJtiHi^efi xu-Iwein^ 
▼ •ol5, 318, 1591 et 4098. Quelquefois 
aussi deux brèvtîs se suivaient , surtout 
lorsque la seconde était une particule ; 
voyez Simrock, Walther von der Vogel- 
veide ^ l. I, p. et Benecke und 
Lachmann, j4nmerèun<;en, p. 400. 

(^) Dans un manuscrit du M» siècle 
trouve déjà la preuve que la quau* 
tité de l’allemand était Fort marquée , 
puisqu’on en mêlait , sans briser le 


rhytbme, dans des hexamètres latins : 
Pisces namque vorant Ulos ubi prendere 
possuat 

Prakêina, üih», ckarpho, iineo, barbatalas, 
arro. 

Mut, Mjoqui biol nimJs intussuat aceroal. 

Ap. Mtdeuiiche .Sf^tU 0 r,t.l,p. 
et Heinrich Frauenlob (Frouwenlop) , 
qui mourut en 1317 , écrivait son poë* 
me sur la sainte Vierge dans la roéine 
mesure en latin et en allemand. Lors- 
que, en 1565, Konrad Gesner publia ses 
hexamètres latins , U s'exprima eu ter- 
mes qui ne permettent pas de révoquar 
e 1 donte rexiatcoce d’une quantité sè- 
néralemenl reconnue : Meira et no* 
moeoleleuta muiti scribunt, ut plerique 
omncs puto popiili , Latinis , Graeeis et 
Hübraeis excepUa : carmina , iu quibos 
syllabariim quantitas observelnr » ne^ 
roo ; MUhridatoi^ De âiferefUiii 
r»«, fol, 36, verso. Les essais de Fis- 
ebart (dans son GetchickihlUtentngi ea 
1576) et de Clajus (Gramnalica ger^ 
manicae linguaCf en 157M) feraient mê- 
me croire que ce nouveau rhylhme eirt 
«ne sorte de succès. Klopstock fut le 

f iremitT à reconnailre positivement que 
a quantité des mots allemands dépend 
entièrement de leur pronouciatioa et 
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Jbn ton^; c’est entre les flexions et les radicaux qn’eiie était 
surtout marquée, et de nouvelles contractions alontlnî 
journellement les dernières syllabes. “gent 

Si tous les mots conservaient le caractère uniforme oue 
ancen .dmme leur avait donné , la régularité de l’accr 
tualmn pourrait suppléer à ce qu’elle n’aurait plus d’assês 
sensible. Mais quand la popularité d’aucun ouvrage n’a fixé 
la lanpie , quand un grand centre littéraire n’en maintient 
point la pureté, bientôt une mauvaise prononciation l’altère: 
dj mots étrangers (1) ou formés dans un tout autre es- 
pnt (2) s y introduisent , et le rhythme finit par exiger que 
s accents, devenus à la fois moins sensibles et moim réL^ 
m, se succèdent dans un ordre systématique dont ils 
valent auparavant se départir (3). ^ 

nécessitait un appesantissement de la voix sur la 

celles qui ne I étaient pas donnait un mouvement iambioue 
«U. raiso. matarlell. n“élàû S 


doit 8«mbl»blo 

lorsqu’une 
nonooyllebiqae y est uie à 

reno’in mitiale 

•ffaibliV. ^ ® «orait nécewairpineDl 

’®‘ «i* '• 

E;®, *»e«nande 80oi étraneèrei • mm 
eu *'l®. ®“'"““‘®*‘ •" rol’n"^ 
lormsien»'? jî/ ®"^** “*®® 

Str.«bîr?«. B®"® * P®" ™n 

»«n bT- H.. . »on Friberg; /- 

St-Gmî (Tf, 'T" Onware) et dn 


podsiw légires des troobedonrs et dee 
l''“‘>•o<^ucÜon de Gttr- 
rçs , AUdeuttche Yolkt-und Meitterlie- 
I uer) on même les traduisait littérale- 
mcnlj Tojet les ntnneioBy do lluodolf 
' Ton Niutrenburg. 

(2) Cette corruption se fait surtout 

sentir en allemand de 13S0 4 1500; 
mais scs causes premières existaient dé- 
■*® /T®\“^ oupofOTant. 

(3) Kabbubn s’en était déjà imposé la 
loi dans son Susanno, en 1535; Clajus, 
Ayres d autres encore, suivirent son 
exemple ; mais ce ne fat qu’Opili qui 
eut assez de crédit pour on faire iiiio 
régie générale dans la première moitié 
du ' 17 » siècle. 

(4) Ce mouvement iambique est si 
marfjoé dans les vers frariçaisv <|ue la 
Toix y appuie sur les syllabes paires, 
meme lor.squ’clIes finissent par un E 
muet, comme le proure ce distique de 
Racine : 

Dieu pdûrra vous moatrër par dlmporlÂaU 
Que si parole est stable et uë Irompë jamil^ 
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pas la seule. Dans les langues modernes dont l’accent n’avait 
point disparu , la cadence de la plupart des mots était tro- 
chaïque , soit, comme en allemand et en anglais, que la pre- 
mière syllabe fût plus expressive que les autres (1); soit, 
comme dans les idiomes romans, que les traditions de l’ac- 
centuation latine se fussent conservées et empêchassent l’ac- 
cent de porter sur les terminaisons. En donnant au vers un 
mouvement iambique , on était donc obligé , pour en faire 
coïncider l’accent avec celui des mots , de les briser par de 
fréquentes césures , et la versification en devenait plus for- 
tement caractérisée. Le lien factice qui réunissait les mots 
dans on seul vers apparaissait davantage , et , en tombant sur 
une désinence , l’accentuation de la rime rendait la fin du 
rhythme bien plus sensible. 


(1^ L*accenl allemand porte tonjonri 
Bor la syllabe principale ; il n'y a d’ei- 
ception an peu générale que pour les 
moU composés, où Thabilude d’accen- 
tuer la première syllabe a quelaaefoisdé* 

t lacé l’accent que la règle Touiait sur la 
oale, comme dans VôlliMehty Jüngfrau^ 
Tôrwort^ AntUlty Miuguntty Ünkrauty 
Vrtaeke; pour les mots en El , ENZEN 
et IREN f qui sont accentués sur la 6— 
nale (Grimra, Deuttche Grammatik, t. 
11, p. 95, 142 et 541), et pour les par- 
ticules qui, n’ayant pas de sens par 
elles mèines, n’ont droit à aucun ac- 
cent, et, comme en français, reçoivent 
de la pause qui les sépare des autres 
mots nue sorte d'accentuation sur la 
dernière syllabe ; mais ou peut, en vers, 
les faire rentrer dans la règle : on y 
trouve quelquefois ddrumyVôrany ioô~ 
Ttn (Nous n’avons pas à nous occuper 
ici de l’accentuation irrégulière de quel- 
ques mots : tebéndig , ap. Grimm , 
DeuUche Grammatiky l. 1, p. 23; E- 
lénd^ ap, GrafT, Otfrid^t JTrist, préf., 
p. 9). Au reste, la qnantité est bien 
peu marquée, puisque Sulzer a pu 
dire : In unserer Sprache kanii ucr 
Trochàus wie ein Spondâus ausçespro- 
chen werden ; AUgtmeine Theortey s. v® 
Vers. En anglais, l’accent porte aussi 
sur la première syllabe, quand ce n’est 


ai une préfixe ; il ne passe lar la 
euxième que dans les trisyilibei ter- 
minés en ATOR, ATOUR, ou avant use 
diphthongue h la seconde syllabe, et 
dans les dissyllabes dont la dernière 
voyelle est un E muet ou une diphlhon- 
gne, excepté dans les mots terminés en 
OUR, en AIN et en ION, où il suit la rè- 
gle générale. ( Au reste, racceotuation 
anglaise a éprouvé di‘S cbangemeois 
trop bizarres pour qu'on y cherche rien 
de systématique: ainsi, loAara»» et 

accentués sur la dernière 
syllabe , l’étaient autrefois sur la pre^ 
mière ; tandis que alwayi et alio , qm 
avaient Taccent sur la seconde, l’ont 
maintenant sur 1a première,) La pro- 
nonciation a fait aussi de l'accent un ca- 
ractère distiuctif des homonymes , qm 
sont à la fois verbes et substantifs; 
ceux-ci le prennent eonformémenl à la 
règle : a eôntraet , a détcant , et les au- 
tres le reculent sur la finale: io eoniritiy 
io descént» Quant aux monosyllabes, us 
reçoivent, comme en allemand, la quan- 
tité qu’on veut leur donner ; les 
eux-mèmes ;sont quelauefois employés 
comme longs; Pope a ail, dans son cs- 
say on Cnttcttm : 

Thetreach’ rous colours tbê fait art 
In words as fashions Uiê same rulc wul now- 
et lord Byron , dans Child üfaroW : 
SUU to lhe lastitraoUes idisease. 
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Les accents doivent ainsi porter sur les syllabes paires • les 
vers qui semblent contredire cette règle (1) sont, au con- 
traire, une conséquence du principe sur lequel elle se fon 
de (2). Ils ont une syllabe de moins , et l’accentuation que la 
nme veut alors sur une syllabe impaire déplace les accents 
de tontes les antres. Mais, soit qu’on suppose que ces vers 
sont duninués d’une brève au commencement, ouaugmen- 


(1) Lei Ters anglais aonl qnelqae— 
fois accenluéa sur les syllabes impai- 
ra, mais ils eu ont alors sept an lien 
ne huit ; et cette différence de longueur 
n est point un caprice, elle résulte du 
nombre des muettes , qni , quoique ne 
Comptant pas dans la rersiScation, al- 
ongent réellement le vers et nécessi- 
tent un rhjthme plus marqué. La mê- 
me rsuon obligea d’acconrcir aussi le 
rers néroi'que, de ne lui donner que 
nii syllabes au lien de onaeoudon», 
gu 11 a dans les autres langues, et de 
faire entrer dans sa mesure une panse 
qu elles ne connaissent pas. Nous arons 
ueja explique pourquoi le mouvement 
‘rochaïque; 

la dernière syllabe y a môme si peu 
d influence, y on peut la supprimer ibrs- 
g e la septième est accentuée, comme 
'• princesse de 

oiîenm'*" *^"'•""«'•0 de romance,, 
qui commence par ces vers 


De Francia pariM la nifia, 

De Francia fa bien guamldai 
{jMe para Par/8, 

Do padTd y madré ténia. 

m.«* pensait devenir iambi- 

metî»!.? "®‘‘**'®”s de Boscan ne per- 
«le conserver le moi^re 
iX. ®«‘ i ses vers de dix syl- 
«n portu^ai,®"'®’ fl»’®" iWMen et 

’'“““’'*® «anianéres 

Apacentaba una pastora bermôsa. 

Dén^üLf**^'*'^’ ®“ espafleeli sur la 

Cm 3“® ‘® ‘*‘i“ ®‘ 'es 

oîl imViJr*'* '• «lernière; et lora- 
îéveln^ **“ ^•'■s français, ou le 
«ev^oppemeut naturel des mêmes can- 

cati2n "e‘r* sersiB- 

vers di h"^.***n®^* *® Penpls * faire des 
sers de boit syllabes, Ta ionorité de la 


langue empêcha de sentir la nécessité 
de leur (donner une syllabe de plus, 
comme dans nos vers féminins. 

(2) On trouve cependant en anglais 
des vers dont le mouvement est . ana- 
pestiqne, comme : 

*fay I gévem my pàasians' with ébaolute 
. màj, 

1 '.V,*i.’®î“®®*‘*®" y certainement 
plutôt basée sur l’expression et une pro- 
nonciation nn peu arbitraire que snr 
des é yents essentiels, puisque, malgré 
la nnllité prosodique de tous les mono- 
syllabes , il y a des vers qui en sont en- 
tièrement composés : 

Ask or tbe leamd tbe way; theleam'd are 
blind, etc. 

Quant b l'allemand , peut-être n’est-il 
pas une senle mesure qui n’y ait été imi- 
tée; mais nous ne parlons ici que d’un 
rhythme basé sur des principes dont la 
raison se rend compte , et non de celui 
qui n’est qu’un caprice sans conséquen- 
ce, ou qui doit toute sa force à Itabi- 
tude , et b une déclamation musicale , 
étrangère b la nature de la langue. Aussi 
l’ancienne versification ne s’écartait-elle 
presque jamais de la règle : nous ne 
pourrions goères citor, comme excep- 
tion systématique, qu'un vieux Leiche 
(ap. Graff, Di^itka, t. TI, p. 894), et 
des poésies lyriques d’Ulrich von Liech-~ 
tenstein , qui vivait déjà au milieu du 
15* siècle, et elles coofîrment encore ce 
que nous disions tout à l’heure, puisque 
les Leiche se chantaient, et qu'ils étaient 
une imitation des séquences, inventées 
par Nolker Balbulns vers la fin du 9« 
siècle , ou des antres poésies latines du 
même temps ; voyez Lachmann , Uelfer 
die Leiekty ap. RKei%i$chei Mu$mm 
PhUoiogie ^ t. lU , p. 487 et 429. 
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tés d’un anacrouse (1), la voix, qui appuiè toujours sur la 
dernière syllabe, s’abaisse et s’élève alternativement sur 
celles qui la précèdent (2). 

Il n’est cependant pas nécessaire qu’il y ait un accent 
philologique sur toutes les syllabes que le rhythme accen> 
tue (3). Lorsqu’il est suffisamment marqué pour être senti 
sans peine , la liberté qu’il laisse à la pensée accroît sa puis- 
sance , et sa variété devient un nouvel élément de plaisir. 
Mais si le nombre et la place des accents indispensables dé- 
pendent trop de la nature des langues , de l’espèce des vers 
et des habitudes de la déclamation , pour être déterminés 
par des règles purement théoriques , leur disposition arbi- 
traire a des bornes que les nécessités du rhythme ne permet- 
tent pas de franchir. 

Les idiomes qui , conune l’allemand et l’anglais , ont des 
différences d’intonations que leur versification ne reconnaît 
pas (4), exigent plus d’accents métriques; leur rhythme est 
moins régulier et les syllabes qui n’y concourent pas empê- 
chent de sentir le rapport des autres. Les langues que de 


(i) La lecture aéole d’un Ten prou?e 
que soa irrégularité porte aur le com- 
BieDcenieiit, et non sur la fin; jamais, 
•aceplé dans ta versification ancienne , 
que l’arsis faisait scander d'une manière 
enlièrenieni difTérente, et dans les lan« 
gucs fortement accentuées , la dernière 
»^llabe ne reste isolée; la pronon* 
ciatioD l’unit à celle qui la précède, et 
le (moufeineot demenre iambique. 

(î) C’est à tort que 1a théorie d’Her- 
mann a voaln soumettre à la même loi 
rhythmique les deux principes qui ser- 
vent de base à la versification , la durée 
sons et leur inieosité. Dans la poésie 
métrique, il est vrai, le rhythme frappe 
davantage quand il commence par nne 
longue ; la pause qni sépare chaque pied 
est alors précédée d’une brève dont la 
quantité contraste bien plus avec la du- 
rée habituelle des syllabes finales. Mais, 
dans la versification accentuée, la diffè- 
reoce des syllabes, déjà peu seusiblo en 
elle.||i 4 me^ est trop souvent encore efCa* 
cee par l’expression de la phrase pour 


a o’il ne soit point nécessaire delà ren- 
re plus saillante; et en mettant les syl* 
labes accentuées à la fin des pieds, l’a^ 
pesanlissemeot naturel de la voix sur les 
dernières syllabes s^unil à l’accent p<Mir 
mieux faire ressortir le rhythme. 

(3) Dans raneienne versification rosM 

et celle de 1a plupart des autres peuples 
slaves , l’accent était même bien ^as 
oratoire que philologique : U portail sur 
les syllabes les plus importantes pour le 
sens, quels que fussent les lettres dont 
elles étaient composées et le réle qu el* 
les avaient joué ààa$ U foriaatûw des 
mots. 

(4) Ils ont également des syllabes ac- 
centuées, de non accentuées, et des muet- 
tes ; mais l’allemand donne aux inaeUes 
la même valeur rhythmique qu’à celles 
qui n’ont pat d’accent, et l’anglais ne 
lear en reconnaît nucui» ; dans un sy- 
stème comme dans l'antre, le rbylbmeM 
base sur une fiction que la pronouciatioo 
réélis vient incessamment détruire. 


I 
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nombreuses voyelles rendent plus lïHisantes et pins 
santés au mouvement du vers n'obligent point de le mar 
quer aussi souvent que lorsqu’une prononJation péniiTei 
fortement articulée vient à chaque instant briser Je lien 

en retenait les différentes syllabes (1). La place desaccems 
ne reste point non plus sans influence sur leur nombre S 

ïoiL" /r le rhy thL 

doive y être plus fortement dessiné qu’au commencement raV 

harmonie serait rompue, et on ne sentirait plus l’union dé 

toutes les syllabes dans un ensemble systématique • il faut 

répartir les syllabes accentuées d’une manière pré^â e 2 

en mettre une dans la première moitié du vers, qufco^rL 

ne”ré! dans cette distribution 

ne résulte précisément des nécessités du rhythme rien’ 

In et dVnî d’en rapprocher un du commence- 

ment et d en faire concourir un autre à marquer la Un (41 

Peut-être ne s est-on pas non plus suffisamment préoccupé 
de la nécessité de distribuer les accents d’une mTère 
ni orme (S)j en obligeant la voix d’appuyer davantage sur 


-i’ ?*' aenx aecsnU 

lei ’iTlIah». •!“* loale» 

-ùŒulK 

-ni;:”»;:: 

Teifûomm*®'* eux-mêmee peo- 

Pope : * ““ de 

aoT- ring oortnalûndSrthe copeofb.il, 

“■» dè, 1, premie/T/ref ’ 

<« in âlten m«ren t Trùndef. rfl geseft. 


Cet arbitraire du premier pied existe en- 
core en allemand, même pour les petits 
ters. Peut-être le chinois et le portugais 
sont-ils les seules langues où les syllabes 
au commencement aient une séritable 
valeur rhythmique; dans les vers portu- 
gais de arle major, la seconde veut un 
accen^I; vojes pour les exigences do la 
versification chinoise, p. note 3. 

(3; Voili pourquoi l’endécasyllabe 
Italien est accentué sur la sixième syl- 
labe, et le Mrtngais sur la quatrième, 

I * ®on défaut, sur la sixième. 

(*) Quand l'accent manque on italien 
sur la sixième syllabe, il en faut un snr 
la quatrième et sur la huitième. 

(5) La régulant)? n’est portée uulle part 
aussi loin qu’en Chine ; les accenUdoiTent 
se reproduire symétriquement jusqn'à la 
fin de la pièce sur toutes les syllabes, 
sanf la première et la troisième dans les 
▼ers qui en ont cinq, et la troisième et 
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certaines syllabes , ils donnent plus de gravité aux vers où 
ils sont le plus nombreux (1), et l’oreille est dfeagréablement 
surprise de ne pas trouver entre les deux membres du dis- 
tique cette symétrie complète qui lui semble une consé- 
quence de leur unité (2). 


la cinqaièrae dans ceux qui en ont sept ; 
Abel Hémusat , Nouveaux mélangée 
atiatiguetf 1. 1 ^ p. oS5>d41. Cette ré— 
mlarité n’existait pas cependant dans 
rancienne TersiGcatiou chinoise; quel- 
quefois même , dans le Chi King , des 
vers de cinq ou six syllabes se trouTent 
mêlés avec d'autres qui n’en ont que qua- 
tre; Neumann , /aArbttcÀar der £.t7ara— 
i. L\, p. 272 ; voyex ci-dessus , 
p. 58, note 1, 

(1) Voilà pourquoi te dernier rers de 
chaque quatrain du Nibetunge Not asept 
accents, tandis que les autres n’en ont 
que six ; l’eNet est le même que s’il arait 
eu quelques syllabes de plus. 

(2) Cette harmonie est d’autant plus 
nécessaire, que la quantité et l’accentua- 
tion finissent presque toujours par se 
confondre : les deux principaux éléments 
du rhythme s’uniraient pour le rendre 
insensible. Au reste, la régularité qu’exi- 
ge la théorie est rarement obserrée dans 
la pratique d’une manière complète : la 
versification anglaise surtout n’eu tient 
presque aucun compte. Milton ne ri- 
mait point et donnait quelquefois à ses 
vers jusqu’à deux syllabes do plus ; dans 
les vieux poëmes écrits en alexandrins, 
on ajoutait indifféremment une syllabe 
à chaque hémistiche (voyez Guest, ffti- 
(ory of the engliih rhythme, 1 . 1 , p. 
250, note 1); Pope lui-même mêlait des 
vers de douze syllabes parmi ceux de 
dix , et en liait trois par la même rime, 
sans s’inquiéter de la carrure musicale , 
comme dans ce passage : 

Waller was smooüi, but Dryden taught to 

Join 

The yarymg verse, the full resounding ïine, 
The long majestick march and energy di- 
vine. 

Les accents varient depuis un jusqu’à 
cinq, même dans les vers qui riment 
ensemble , et sont quelquefois en oppo- 
sition avec les règles d’une bonne pro- 
nonciation ; ainsi, dans ce vers du Sam- 
*on Agoniitee : 


A murd’rer, a révolter and a vilUin, 

1a voix devrait s’élever progressivement 
sur les quatre syllabes de a révolter, et 
l’accent tombe sur la première et sur la 
troisième; Shakspeare avait déjà violé 
tous les principes du rhythme dans un 
vers qui ressemblait beaucoup è celui de 
Millon : 

Gall bim a slanderous covard and a vUlaia. 
La césure n’a pas plus de régularité; on 
1a met indifféremmeot après la quatriè- 
me , la cinquième, la sixième et U sep- 
tième syllabes, ou on la supprime entière- 
ment; au moins ne pouvons -nous en recon- 
naître une dans les vers où on ne la ferait 
sentir qu’en séparant des mots étroite- 
ment unisparla pensée: 

Back to my native modération slide... 

And place on good security bis gold... 
Tour ovm restsUess éloquence employ. 

Il n’est pas jusqu’à l’harmonie entre les 
accents des deux rimes qu’on no violât 
sans scrupule; Dryden ne craignait pas 
de dire : 

The air was void of ligbt , and earth unstèble, 
And waters dark abyss unnavigaUe. 

Dans les vers blancs eux-mêmes, on né- 
gligé de terminer le rhythme par une 
syllabe accentuée: 

Void of ail succour and needhil cômfort. 
et cette négligence est d’autant pins ex- 
traordinaire que Millon pouvait dire: 
Of succour and ail needful comfort vôid- 
Le nombre des syllabes n’est pas plus 
régulier , quoiqu’il y en ail ordinair^ 
ment dix; les vers du PolyMon de 
Drayton en ont douze, et Chapman leur 
en a donné quatorze dans sa traduction 
de r//ta<fa. Quand on voit les meilleurs 
poètes négliger si cavalièrement tout» 
les règles et toutes les conditions o® 
l’harmonie, on ne peut s’empêcher d® 
prendre la versification anglaise, oo® 

pour une mélodie systématique, mais 

pour une prose plus ou moins module®» 
comme il y en a dans presque toutes le» 
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Sans doute , ces principes n’expliquent ni toutes «- 
gences , ni toutes les anomalies des systèmes de ve^m f ‘ 
basés sur l’accent ; pendant lone-tAmno *^*fication 

negaidalaûnlaisiedespoêtesf/ et 

P.r,i.t à le Saer , et U Sûlde Td' ’ 

ble puieaadce (3). D'aillea„, la ve,.Me.rn TeJ„."“; 


^ ^ orienUle». Celte opinion 
«embje même avoir été partagée inaou’à 
certain point par des Anglais , pniMno 
Pope appelait le vers de sept accents 
'« "»“• 

To mafcen songes' and diües 
in ryme, or els in cadence. 

rt) Pococke l’a dit de la poésie arabe 
(Spenmen hutoria» Arabum, p, 161 ) et 
‘0^*-^."? Casiri a comÉit.» 


Araùum , p. 161 ) ai 
c'Ml à tortqne Casiri a comÉiuu 
opiDien {BtiUotkeea arabica-kitpma 

an^'"’*"- ‘ P- ««*)• poste? 
îtm. «oonnaissaient an- 

l'onent». J '‘>y“"»ique qne le 

OwM t*^? ‘'“'■oreille (voyesBede, 
P- 57 , édit, de 1563 ) 

wiliOcaU?? a "" leur 

"m de pure con- 

Nona a’!.**” " '®'”PO*oicnl cux-mémes. 
nous en avons une preuve positiva 
pour la poésie flamande , qui Put cor- 

d?nUe'"m”“® ‘‘î* Pl“* cultivées pen- 


lo ben d-eersto. die dit bestont over de ge- 

Booiten waerd gedichM in de vla^^lSi 
_ longue. 

De ttmtixmn reOwHkem, si. 236. 

(2) n semble, par exemple . résnltar 

d’AndrS' Po«*o Æ. 
fl Andrncci, qne les premiers poètes ila- 

«ente syllabe, ma» sur la sepiièmei au 


“ EdaCaleaselnpoch’Oretrovossl.. 

“ 11^ par übaldîtirUba'ldlr’enimb*" 
> dos sjllabea varie depuis JiV 

• epcha“^ern?“"p,*iïi'5/iï‘‘>™ 

duil penJanl toute I? p?éce“ 

Cottio meo cantare 

Anno mUIesimo 

Mlute ceotesîmo 
Octuagesimo quarto. 

L’accent des mots n’était nas Ini • 

“““'uable; on trouve d'?ns'’Pli”h-“!r 

rha •“? "®“ “tiaféra. 

Che irasse lUor la virtu d’ariéte. 

Mais dans tous les exemples que noua 
“""•'“®“» («‘Priico, pidABa, piA(â)* 
ce Mut dM rroisco ou des tdrueZo/i 
que 1 on a fait rentrer dans la régie gé- 
nérale en les accentuant sur la penuItH 
me. Jusou’au 16. siècle , la vernfic? lo» 
oapagnofe ne a’asærvit |minl à une « 
cen^na üon systématique (Duran,*o_ 
«tiwcero de renaneet eaiaileretcot 
10 
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n’est point matérielle comme celle des üttératnres ancien- 
nes; l’expression y exerce une influence prépondérante, et 
xiole sans scrupule les règles les mieux établies. Le rhylh- 
me n’y résulte plus d’un principe unique que l’on cherche 
à produire dans toute sa force , mais d’une réunion d’élé- 
ments divers, qui ont tous des nécessités différentes, et il 
(aut souvent sacrifler les développements de quelques uns 
pour mieux faire ressortir les autres. 


CHAPITRE X. 

DES CÉSURES (1). 

Jamais le rhythmo n’est plus fortement dessiné que lors- 
qu’il modifie la prononciation habituelle des mots et do- 


p. XXXïV, noie 7), et les règles n'ont 
encore rien de bien obligatoire , puisque 
Iriarto a commencé son poëmo sor la 
mnsiqoe par un vers où la sixième syl- 
labe est brève : 

Las maravillas <të aqncl arte canto. 

(1) La pénurie du langage nous force 
de désigner par le même mot deux idées 
eotièrement difTérenles , ou pourrait 
même dire opposées : la coupure des 
mots et la coupure du rhythme ; la cou- 
pure qui ajoute à l’harmonie matérielle 
du vers et celle qui la brise. En grec 
aussi TOjuv signiOaft d'abord coupure du 
îbyibme , accord de la 6n d’un pied 
qvec celle d’un mot; mais lorsque le 
sentiment rfajthmique se fut aflTaibli, le 
besoin de clarté devint prépondérant, et 
on appela la division des mots par 
la dibtincUon des pieds. Il n'est pris dans 
ca dernier sens, que l'esprit prosaïque fil 
de plus en pins prévaloir, qne par Ari- 
qteidaiGQuitUianos» qui vivait vers Tan 


117 do l'ére vulgaire ( P* 

51, 52), Terentianus, sou conteraporaut 
(v. 1674), et les écrivains poslérieurs* 
On désignait auparavant la césure des 
mois, suivant la place qu’elle occupait 
dans levers, par 

fupti et îfQ-nfAi/itpti ( nous préièroos la 
forme la plus conforme à l’élyinologie, 
quoique la plupart des critiques aient 
adopté la ternnuaison eu « ) » 
Plutarque, Fragmenta, l. XII,p.ol|* 
édit, de Reiske, elle Scholiaslcdfle- 
pbaislion, p. 85 , éd. de Pauw. Les Grecs 
avaieut une autre césure qu’ils appe- 
laient : c’était celle que mar- 

quaient à la foisja fin d'un pied, celled un 

mol et d’un membre de phrase. Ils con- 
naissaient deux autres pauses soivautA* 
risleides (ap.JIfetéow ,p. 40): une simple, 
et une double, 

nous ne savons rien ni sur leur place ni 
sur lenr nécesaité. Il est seulement per- 
mis de conclure do silence de tous les au* 
leurs qui ont écrit sur la métrique que leur 
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minë, pour ainsi dire, leur forme* ta int i 
et en compose un ensemble métrique apparaît 
tonte sa force, et les divergences de leur aLenf..? ^ 
ieurs sons n’altèrent plus l’Lmonie du veTn?," T "" 
de sa cadence. Lorsqu’il se décrp^^e rpredTiur T"*" 
divisions ne doivent donc pas coïncider toîtef avecï^ï* 
on sent mieux leur liaison arüficielle oiianH u 
les brise , et une prononciation si différente dltlr.* 
de la prose caractérise profondément la poésit^n fïf f 
sures sont ainsi d’autant plus nécessaires .Cle rhvS^^^^^ 
un caractère plus vague, que la quantité rrlaSeTs^^ 
base est moins naturelle, moins prononcée (2) « 
ne accentuation plus uniforme ou plus marauLl’„i L 


musicale. 

J “ '""P'" dirisail-elle lespre- 

iVrhwh acccnluer 

P'"sdeforcc;ii,aisnons 

.«rr;cru'TéL„?gP„7" 

d'e«mple:'°" P*"‘ 

Orbcm forteœ nnper cepil forBor hsstis. 

iam’wù,,e'‘’?a'’’"‘ ®’'"’P.‘" '* fhythme 
■«niiiiqiie; la pause qui suit les mm. 

anes j seul souvent fort harmonieux: 
te jour n est pas plus pur que le fond de 
kn J “ee cœur. 


qooiqnePope ail faii des Ters monosvl.' 
labiqnes assea harmonieux : 

wîim^ **■* '«®d» nol arme , aa well » ridas 
Whal can she more than tell us we are foSa » 

Then ten rough words oO creep in one diiQ 

( 2 ) Voilà pourquoi elles étaient beau- 
coup plus necessaires en latin qu’en 
grec , où les anciens poêles les négli-, 
geaient qnelqnefois, comme dans 
“« J I. I, ».2là: 

re/î<0î tîvK« niift-eu fi^xio, mSn 


, uioncœur. 

An seul son de sa voix , U mer fuit . le ciel 
tremble. 

fran;aT."‘qS7t„??'*"?'’P /”"« 

«nmées'ei7u"î-’“’®"" 

besn’csiiam ■' des mouosylla- 

au^rarrque1aT'"*‘'’'® = P'^“‘-^ 

cas ai.iVn. ^ . Prononciation n’y lie 

Ênalcs ave T ™ français les consonnes 
M avec la rpyclle sairantc. Aussi , 


Mais elles doTinrent de plus en plus 
i® qnanlilé rial k 
* *“^atbljt ; PüiUrque appelle déjà les 
Tore qui nen avaient pas ùeoaufliwi: 
l. X , p. 809, éd. de Reiske j et la mé- 
mo expression se trouve dans Hépbai- 
slion , |). 178, et dans Enstalhios, p. 7éQ. 
1.68 Latins ne connurentjamais un rhytfa- 
me aussi relâché ; Terentianus dit en ter- 
mes positifs , V. 1704: 

Harem si nulla est spedes deprensa, Hagisirl 
Versum récusant, nec vocani heroicnm; 
et Viclorinus le répète presque dans les 
mêmes termes; ap. Putsefa, col. 2309. 

(3) Cette raison concourait, avec ceM 
que nous indiquions tonl à l'benre k 
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La césure la plus importante sépare du dernier mot qoi 
concourt à former le second pied la première syllabe du 
troisième (1). C’est alors seulement que le rhythme se des- 
sine ; il ne peut être senti qu’après le rapport des deux pre- 
miers pieds, et la césure l’empêche de se briser aussitôt ; 
elle montre la relation du troisième pied avec ceux qui le 
précèdent, même avant que l’oreille ait pu en apprécier la 
valeur prosodique (2). A défaut de cette césure , il en faut 


rendre les césures beaucoup moins ne- 
cessaires en grec qu’eu lalin ; Sed ic- 
centos qooque, cum rigore qoodam, (um 
simililodine ipsa , minus suayes habe- 
mus ^QuinliUen , I.XII, ch. x , par. 53. 

(1) Harcus eliam Varro libris Ditci^ 
pHnarum scripsit obscrTassc sese in ver- 
sa hexametro , quod omnimodo qainlus 
semipes verbum 6niret, et quod priores 
quinque semipedes aeque magnam TÎin 
baberenl in efficiendo verso , atc|ue alii 
posteriores sepiem ; Aulu*OeUe,l. XVIII, 
eb. iS.Voilà poor<|aoi, dans les vers Ite- 
oins les pins habituels, c’était la cin- 
quième syllabe qui rimait avec la fl- 
nale : 

De planctu cndo metrum cum carminé nudd* 
On appelait cette césure €tyân/*t/ni/7tf ; 
•Ile était suivie d’une pause assez mar- 
quée pour allonger une syllabe qui par~ 
tout ailleurs eût été brève, comme dans 
ces vers dcTirgile : 

Luctus ubique, pavôr et plurima mortis ima- 
go. 

AUius ingreditûr et mollia cruia reponit. 

Quoique rélîsion n’eropèchftt pas la cé- 
sure, ainsi que le prouve ce vers de i’£- 
métde : 

Haec ait, et liquidumambro^c diffudit odo- 

rem, 

on donnait babitaellemeul une valeur 
iulellectoeUe à la pause : 
Armavirumquecano | Trojae qui primus ab 
oris , etc. 

h moins qu’elle ne sépar&t deux brèves 
dont la prononciation eût alors exigé 
plus de temps qn'une longue , et aurait 
rendu la régularité du rhytbme impos- 
sible : 

Formosam resonare { doces Amaryllida syl- 

vas. 

Ànssi , comme noos allons le voir dans la 


note suivante, cette cesnre 
santé. 

(lî) Il semble probable que l’on pouvait 
rendre également sensible ta liaison des 
mots par une cohésion qui n’eiislait pas 
dans fa prose ; ainsi, lorsque la seconde 
syllabe dn troisième pied était un moao- 
syllabe, la mesure le réunissait d’une ma- 
nière assez étroite pour marquer le rhylh- 
me , comme dans ce vers de Virgile : 

Ut vidit : Qoae mens tam dira , miserrima 
CoDjiiXî 

mais il fallait alors que le mol compié- 
snenlaire du troisième pied fût insépa- 
rablement uni par le sens au quatrième; 
sans cela le vers eût été divisé en deuz 
hémistiches égaux, qui, comme nous le 
verrons dans un iDslaDi,ea auraient en- 
tièrement détruit rharmouie. L’accentua- 
tion latine ajoutait encore à la valeur de 
celte césure; l’élévation de la voix, né- 
ccbsilée par l’arsis, portail alors sur la 
dernière êyllabe d’un mot quin’ètaU ji»- 

maisaccentuéedanslelangageordinaire, 

et celle diflerenco donnailau rhythme un 
caractère pins seusiblc. On rejetait même 
les césures que précédait une brève pour 
empêcher raccenlualion du vers de sa 
confondre avec celle de la prose; maj* 
ce motif n’était pas le seul , puisque le 
grec , dont l’accent portait presque in- 
différemment sur les trois dernières syl- 
labes, no les admettait pas non plw» 
Chaque mol est nécessairement saiyi 
d’une sorte de pause, et l’on devait en- 
ter de séparer par la prononciation deux 
syllabes réunies , non seulement par lo 
rhythme, mais par la prosodie qm 
donnait la valeur d’une longue. Ce lui 
dans le 5* siècle que Nonnos commença 
é admettre le rofi^ x«c* rptsov 
X«tov ; mais la versification était en pietj 
ne décadence; voyez Slruve, De 
t>erau«m in Nonni carminièua. ‘ 
bes ont senti aussi la nécessité de ne p» 
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une double après le premier et le troisième pied; on cher- 
che à suppléer par le nombre des liens à la forcé que leur 
position ne leur permet plus d’avoir (1). Au contr^re l" 
ux derniers pieds, dont l’influence sur le rhythme est pré- 
pondérante, doivent rester isolés des autres; L ressortent 
davantage quand Us commencent et finissent avec le même 
‘ (2), SI, pour le dernier pied surtout, ce principe n’est 

pas constamment observé, on évite au m’o JtoSm d’Tn 

“uenôe „Tr„' \ V v W’ 

frappé l’oreille, ileVont ordm.fremênt 5nT“?“ 

rimer les hémisticbee. Les noëles Istîna plusieurs 

du moyen 8ge meltsienr.uLi inpln,.» ®“‘ “*“® Po^U» 

fois àL riSes iu4ri",.reriî« fc p.®“ V* •'» Homérides*^ érU 
premiers sers ; Psul Wemefrid iî**” ** <*“ quatrième pied 

«ample commence ainsi wn \’,mné y«»V n tfo- 

à sunt Jean-Baptiste : jmne >;'■ «an tronre quelques exemples 

Sîr^aTrAS '|«u“o'ï?m. 

?*.®“ poète anonyme du 12* siècle a 

ril.yîhmê"”re®i“" V 

Les*an"c'îo ’ angelomm. core servi den’x ou irois'fôit 

si^mcTêîJ’— “ oos- f«rn>e(l. IV.n’ vii.T.S, etc.) ! mais 

filichM . le» deux hémi- plo» Urd elle dUparot complétemeot. 

’’®” ■ (2) C’est d’autant plus nécessaire en 

nunyuniiirioew'ihjsUys, | Gs^mp ‘iihun .“i®® •>««ent du mot se confon- 
yn ‘ilnaesgrys. “.“d alors nécessairement avec celui du 
fil si.f ahoesus , p. 170. E'oa • puisqu’il ne portait iamais sur la 

J ®®®* I Pæ et freua fe I rox spuman- ®®alo et qu’il avançait d’une syllabe 
nn«n.,.i -I , mantia maudit, iorsque la pénultième était brève. La 

diuiu., * , ®*o?*®resT,oc9s/«;at;«i{otJp- p«“»e qui suivait le quatrième pied 
e ^“®P‘®^«’‘'B««'‘«lors «‘od.si marquée, que la syllabe qui le 

men«N I ’ *®“ 9“® '* 'ongue qui com- J- -* 

Suc et M S“*‘k*”® f«“ortît davan- 
comnlémeni.“''j®'®* *J®“‘® 1“® •* ™“‘ 
be I ‘^®'*'‘ ®‘re un dissylla- 

iri- Z . ®er«Acofio» latine, p. 

Mn "® ’«j®“» »“'«ne rai- 

coupS du éi“d ' '• ï^ooios. 1. 1. 

variée, et la npiÀm-*®"*" j**"!® P fieo PO**e* bucoliques grecs regardaient 
•or le spondée ?st unL”fHi«*/“i “*‘® ®**"®« métrique comme une règle 

denee. La césLe lü: ?®"‘ “ P®» P®®"**® <*® » écartlr. 

pied aconit *“'.’®‘^ *® troisième Lorsque les quatre premiers pieds de 

les poètes dn ;■ V® j,'mpo®l***fe que l’hexamètre étaient séparés du cinquiè- 
loin de In! ® ®. ® *1',?“*.*.® étaient me par une pause, on les appelait même 
gligeait ouand illf' ® .® ®‘vpxiroeb« êouxolixs; voyez Dracon ( oq 
un simple dénl«p.™”'*y*j' obtenir par plutôt le grammairien postérieur dont le 
P cernent de mots (imas- nom nous est resté inconnu), nc/)t/ur,«nit 


reliqnit ara- 
tra. 

Geofvwo, I. III.v.BtO. 


«|saw la OJIICUV 4UI te 

terminait pouvait en perdre sa qnantiU 
natorelle et devenir longue : 

Tv J^iKi/uv rofiyt* €io9vjov*es ivrtpx- 
VWTO. 

/liadû I. XI, V. 36 , 

Omnfs cura viris, uter essèt endoperator. 

Enoins, jtnwUee, 1. 1. 
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séparer les éléments par une pause qui rendrait leur unité 
moins sensible (1). 

Lorsque la force de Texpression est devenue plus impor- 
tante que la régularité de la forme , le rhy thme n’a plus les 
mêmes nécessités matérielles ; ses éléments relèvent en quel- 
que sorte de la pensée et n’exigent point des divisions et des 
intervalles que l’oreille seule apprécie. La versification ne 
repose plus d’ailleurs sur des données inséparables de la 
langue, qui se retrouvent également dans la prose; elle 
résulte d’un accord entre les idées et l’élévation de la 
voix ou l’harmonie des sons , et ces bases n’ont rien de 
général, elles tiennent à l’essence de la poésie elle-même. 
Pour la distinguer du langage ordinaire il n’est plus besoin de 
césures qui brisent les mots aux dépens de la pensée. Au lieu 
de se découper en pieds purement métriques, le rhy thme veut 
une pause intellectuelle qui ajoute à l’expression du vers. 

La versification basée sur la durée ne peut à son tour 


«ofifrmidVy p. 126. Virgile et les autres poë* 
tes latins n'obserTsient pas celte règle : 
Formosum pa^rCorydon ardebat Alexim, 
Ddicias domîni ; nec quid speraret babebat. 

Bucolica, écl. II, v. 1. 

(1) Aussi trouTe-t*>on rarement un 
monosyllabe k la fin des vers grecs et 
latins, lorsqu'il n’est pas réellement 
uni au mot précédent par une élision 
ou par la grammaire (lorsque c’est un 
Àclilique : ye, rc, ne, gue, ee, etc.), 
fresque jamais les Latins ne se servaient 
4o celle fbrme de vers que pour des ef- 
fets d'harmonie imilalive, comme le pro- 
eumbit hutni bot de Virgile et le natcelur 
ridieulut mut d’Uorace; elle est beau* 
coup plus fréquenlo en grec : 

Oâytêtac I. VllI.T.eo* 
Dans les langues modernes, où les pieds 
n^ont pas la mémo cohésion , celle 
pause ne produit pas un aussi mauvais 
effet sur le rhvthrae, même lorsque 
Von veut imiter lu métrique des anciens, 
comme dans ce vers de Voss : 

SebOnheit sdbst und Gcscblocht gibt ailes 
der grosse Vonarch : Gold. 


On ne Tévite qne parce que le rappro- 
cbemeol de U pause qui teriumo o 
vers blesserait rorcillc , a moins que le 
mol précédent ne fût Ui-mèine uu mo- 
uosyllabe : 

Celui qui met un frein à la fureur d» flots. 


ou que l’on ne sacrifiât l’harinonie à 
l’expression : 

Je veux dire la brigue et l’éloquence ; <ar, 

IV. «AtA !.. rtii «If^riiiiL lU él>OUT8DlC* 


Les Auciens évitaient aussi soigneuse- 
meut les pauses grammaticales qm» 
séparant les éiéinenU du premier pi > 
enipêchateul de sentir leur liaison, e 
par conséquent le rhy thme. Celle rè- 
gle n’a pas été non plus toujours ob- 
servée par les llotoéndcs : 

B*»', xUt cTi iry^atc v«xwwv xoctovrô 

’ * otiat’ 


Jliadit 1 . 1 » 


Ô|’* (T'ifft tTû/sffOv à'-rap 

Odysseae I. XH , ’f* ^ 
mais ils marquaient alors la liaison 
rhylhmique des deux mots par une sy 

eepe. 
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«dmettre la césure du vers; ce serait Introduire une pause 
entre deux pieds qui doivent rester dans le même rapport 
de temps que les autres : aussi de pareils repos ne se trou- 
vent-ils point d’une manière constante dans les vers qui ont 
pour principe une quantité toute matérielle (1), L’irrégu- 
larité que jetteraient dans le rhythme des interruptions 
aussi opposées à son mouvement naturel répugne surtout 
a la poésie lyrique; elle rendrait une étroite association 
avec la musique impossible (2). La versification grecque 
n en offre presque aucune trace , même dans les vers asy- 
nartètes, où il semble cependant qu’on aurait pu mar- 
quer avec moins d’inconvénients le passage d’un ordre 
métrique à un autre. Le vers élégiaque est le seul où la 
césure paraisse entrer dans le rhythme (3), et peut- 
être le petit nombre de vers qui nous ont été conservés, 
leur nom de pentamètres (4), et leur liaison avec l’hexa- 
mètre (5), autorisent-ils à douter de la nécessité primitive de 


(1) L« iDèlre saiwcrîl appelé arya en 
P'"**""*, "“.e «prés le (roisiéroe pied 
aui rend arbitraire fa quantité de lasylla- 
beprecedente, çtfon ne aanr.it, ainiqoe 

oêriîn r J* qui ae aont 

qccup^s de la métrique, regarder cos 
hémistiches comme de.ii versindépon- 
déols, puisque dans un des vers dacipu- 

“““ mitre, on 

peut avancer ou reculer la césure. H y 

ha.i.S'’'*”*" ’ ™o™«nt qu’un 

nasard ou un caprice avait donné à quel- 
I^yers une bizarrerie quelconque, les 
thtonciena eu faisaient un genre à part. 

dina r«'9ons qui font or- 

dinairomeut rejeter de la poésie Ijri- 

3e dix «hT ®'«*»'"*rins et les vers 
«3r I» obligé de justi- 

nieJ ■Pf’if® P" et cet élé- 

foiil P«'^e*3i>e‘^*"‘"'"''"® ”• 

itpK vuv ^ AïOffxoujist'JVw yîvêij. 

Ap. Fragmenta, 19*, éd. de Bentley. 
«JWneV, Zti XtiUTfix y. 58. 


I ^^>8 vers élégiambiqae ne permet pas 
de douter qoe la césure ne fût devenue 
iiece-tsairo chez les Latins; la masure 
laïubique n'y commençait qu'après la sy l • 
If^e qui suivait le second piëdet qui fi- 
biss lit tou jours un mot : 

Fenridiore roero j arcana promoral loco. 

Horace, I. IV, n'>xi,v, 14. 

^4^ La manière dont Ovide en parle est 
fort remarquable : 

^ Apposai aenis te duce quinque pedes. 

Pontiea , 1. III , n»> iii , y. 30. 
et Sidonius s'exprima en termes aussi 
positifs : 

Per qolnos degi pedeS ferebant. 

Stace a dil , Sylvae ^ 1. I , n« n , v. S5 : 
Qui nobile gressu 
Ex'remo frandaUs epos ; 
il répète la nième idée, I. V, m, v» 
99 , et l’expression de icivrot/xtritov se 
trouve dans Didymos , nt/ic «rotqruv, ap. 
Rubiikeii , Callimachi fragmenta , p. 
66. et ap. Etymologieum magnum^ p. 
5i7; voyez aussi Quintilieri, I.IX,ca» 
jv, par. 98, et le Scholiaste de Denys du- 
Tbrace, ap. Bekker, Anecdota graeea^X, 
11, p. 749. 

(5) Ils deTateat ainsi reposer «nr det* 
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celte règle (1), que les Latios eax-mèmes n’ont pas con^ 
stamment observée (2). Horace , il est vrai , met toujours 
une césure dans les vers alcaïques ; mais aucun témoignage 


n’autorise à croire qu elle 
grecs (3) ; il parait probable , 

J riocipes communs; qiielquerois cepen- 
inl le pentamètre était seul , comme 
4aos Heliodoros (Àe9to<cxMv cTlexK, 

p. 129, éd. de Coromelin), dans une épi- 
fframme de Philippos de Thessalonique 
(ap. Brunck, dna/ec<a, t. H, p. 212), et 
dans deux pièces latines d*Ausone et de 
Marlianus Capella. Quelquefois aussi ils 
ne so suiTaient pas dans le même ordre ; 
Denys d’Athènes arait commencé le di- 
stique par le rers pentamètre; voyez 
Athénée,!. XIII, p. 602. 

(1) Nous serions tenté de voir dans le 
▼ers élégiaque la réunion de deux vers 
dactyliques catalectîques dont les deux 
dernieres syllabes auraient été retran- 
chées. Au moins ne trouve-l-on jamais 
de pied cataleclique dans l’intérieur d’un 
vers, et nne seule svllabe ne peut avoir 
de valeur métrique. Nous nous explique- 
rions alors comment la pause empècnait 
rélision dans ce vers de Catulle (d'après 
la correction de Vossius) : 
Speretneclioguam esse nec auriculam. 

Carmen LXVII, v. 4i. 

et une expression d'Horace semble cou- 
firmer celle conjecture : 

Quis tamen exiguoi elegos emiserit auctor 
Grammatici cerlant, et adbuc sub Judice lis 

est. 

Jrs poetica, v. T7. 

Plusieurs autres poètes se sont servis 
d'épithètes semblables : /etis (Ovide, 
Jmoret.l, I, b“ i, v. 19, et Pontiea, I, 
IV, n® V, V. 1 ), ançuitus (Properce, I, 
U, n® XXV, V. 43). On sait d^illeurs , 
ar le témoignage positif de Pausanias 
1. X , ch. VII , par. 3 ) , que îes élégies 
dont ce vers formait le trait le plus ca- 
ractéristique se récitaient au son de la 
flûte, et ue grands vers n'aiiraienl pas 
eu un rhylhuie assez musical ni assez 
mélancoliqne : 

ri^os dixere solet quod clausuta lalis 
Tristibus, ut traduot, aptior esse modis. 

Terenüanus, v. 1799. 
Uarmaao a cecoanu lui-méme que la 


se trouvât dans ses modèles 
au contraire , qu’une quantité 

quantilé de 1a syllabe finale était bien plus 

f Prononcée dans le pentamètre que dans 
es autres vers , puisqu'il dit , B/emenia 
doetrinas metricae, p. 559 : Si in vocali 
quae brévia est , vocabulum (quo desinit 
versas) terminalur, insoleiis et dura est 
pronunciaiio ; et il est fort remarquable 
que, malgré l’influence qu’une pause aus- 
si marquée devait exercer sur la quanlU 
té réelle, la première césure porte pres- 
que toujours sur une syllabe prosodique- 
mont longue- Nous ne connaissons en 
latin que cinq exemples (ap. Catulle, u** 
XGIX,v. G; ap. Properce, 1. II,él.viu,v. 
8; ap. Ovide, £l«rotd. VllI, v. 22; XIII, 
V. 74, et ap.Tereaiianus, v. 1780)oùellti 
allonge une brève qui n’esi point suivie 
d'une consonne ; les autres sont corrigés 
par des leçons qui nous semblent préie- 
rabies. La division eu deux parties ép* 
les est d’ailleurs bien contraire aux ha- 
bitudes rbylhmiques des Anciens, quoi- 
qu’il s'en trouve quelques exemples daus 
les télramèlres anapesliques acalalectt- 
ques des comédies grecques. 

(2) ’Aevetou erovoivr' ^y«yev iU flswxrov. 
Simonides, ép. 96 (90, éd. de Jacobs), ap. 

^nUioloffÙÈ ffraeca, 1. 1 , P> 76. 
Si vera est Persarum Impia relligio- 

Catulle , n® LXXXIX , v. 4. 
Voyez aussi n® LXVül, r. 82 et 90 ; n® 
XCVUI, V. 8; n®C, v.4;Callimaque,ép. 
XXXI, V. 6; XXXVII, v. 2; XXXXIII, 
V. 6 ; Krinne, !. v. 4 ; II, v. 4 ; Asclépia- 
dc , XXXI, V. 2; Auacrêon, LXXIll (V, 
éd. de Jacobs), v. 2; LXXYll (IX, éd. 
de Jacobs), v. 2 ; Ion , I, v. 4 ; II , v. 2; 
Evenos, III , v. 4; Properce, 1. 1, o® v, 
V, 32 , etc. 

(3) Hermann est allé jusqu’i dire : 
Alceum , seii quisquis Graecorum hane 
slropham invcnil , neqne dilrochaeum 
déclinasse , neque observasse caesiiras 
istas persuasum habeo ; Kfâmenta doc-- 
irinae meiricae, p. 676. Toujours esl-il 
qu'ou ne peut douter qu'Horace n’ait 
été un novateur, puisque dans ses pre- 
mières poésies il est rare qu’il meUe^ 


Digilized by Google 



— 1S3 — 

plus naturelle et plus sensible dessinait assez le rhythme 
pour qu on ne fût pas obligé, comme en latin, d>y 
du.re une donnée antipathique à sa nature. Cette division 
intellectuelle du vers était si contraire aux habitudes de 
1 oreille, que le peuple lui-même , dans un genre de versï 
fication qui reposait cependant sur des principes rhyth- 
miques entièrement différents, ne l’observait pas tou- 
jours (I). La nécessité d’éviter un repos qui eût divisé le 
vers hexamètre en deux parties égales concourut sans 
^ute à la fixation des césures (2). Il n’est pas jusqu’aux 
^emes dramatiques, où te besoin de clarté devait rendre 
la déclama ion plus expressive, qui n’aient reconnu la 
même loi; la césure y coupait si rarement les vers par la 

Dtiôn%'*n‘‘“K^ regardait comme une preuve de corru- 
P ( )• On cherchait à 1 associer au mouvement du vers , 


une ^lore entre les deux brères do rets 
Mppoiqae ; 


Wercori, facunde | nepos Atlmtis. 

LI,n.x,v.i. 

uses les dernières. Ce noureau système 
est d autant plus remarquable , que les 
wees avaient une coupe entièromeut dif- 
*’«PJ"-end Héphais- 
^on. cmavat t« nvrx iÆooxV/u*r« npt 
r^ nrx/nrj (pxxtixv 

iOxvar Àfpoftrx , 
nfiQxtnxi- 6xrtpm tTt , 
d>l* roid**nfl’, fti xxrtpùtrx, 

(1) Dans les vers saturniens enx-mè- 
“®*> i‘* '«"e qui précède ordinaire- 
ment les trois derniers trochées n’est pas 
toujours observée; comme dans le qua- 
dV Naevln" l’inscription du tomfieau 

Obliti sunt Romae loqnier latina lingua. 

Ap. AuIu^Oelle, 1. 1 , oh. U. 
et dans ce vers du Corme» de Neleus : 
Topper fortunae eommutantur hominibus. 

Ap. Festus. s. T® Toppaa. 

Pntnmairiens latins appelaient 
cette espèce do vers priapigw ; voyez 


Gaisford, ap. Biphaiuitm , p. 308 : 

KovpriTii r'i/txxoyro xxi | AtnaXot /a- 

Aut Ararim Parthus bibet | aut Germ^nia 

Tigrim. 

Virgile corrigeait presque tonj'onrs celte 
cesnre par une élision ( Aenetdoa I. I 
V. ; I. II V. 566 ; 1. III , V. 62i, 65s! 
o57, etCe); plus tard, celte forme dispa- 
rut entièrement. On donnait à ce vers 
le même nom qu’à la réunion d’un gly- 
conien et d’un phérécratique, dont le 
changement de rhythme était naturel- 
lement marqué par une pause. Celle 
seule communauté de uénominalion 
prouverait combien l’oreille était frap- 
pée de la césure du vers : elle faisait 
oublier tonies les dissemblances de 
quantité et de mesure. 

(3) A moins cependant qu’elle ne fût 
précédée d’un monosyllabe, que malgré 
le rhythme habituel, l’acteur réunissait 
sans doute au second hémistiche , ou 
t^’un mot terminé par une voyelle et 
suivi immédiatement d’une seconde; il 
est probable alors qu’au lieu d’èlider la 
dernière syllabe de l’hémistiche, la dé- 
clamation unissait les deux voyelles par 
nue synalèphe, et faisait ainsi disparaî- 
tre la pause. Ces formes de vers étaient 
même fort rares ; voyez Becker , De c«- 
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à lai donner une Térilable valeur rhythmique en rendant 
le premier hémistiche plus court dans les vers iambi- 
ques (1) et plus long dans les autres (2). 

Quand , au contraire , le rhythme ne se base point sur la 
quantité, loin de l’affaiblir, la césure du vers contribue à 
son harmonie (3). Elle marque l’opposition des idées en 
les, séparant par une pause (4) , et empêche de se prolon- 
ger des rapports d’intonation trop peu mathématiques pour 
que leurs dissemblances réelles ne finissent point par de- 
venir choquantes (6). Cette division n’est cependant pas 
nécessaire lorsque la prosodie peut concourir au rhyth- 
me (6) ou que l’accent conserve assez de force pour em- 
pêcher de méconnaître le rapport des différentes sylla- 
bes (7). Quelquefois , il est vrai , l’imitation inintelligente 


micis Bomanorum fabulit^ de caesura 
ecnarii apud Plaulum. 

(1) Sa place ordinaire était au milieu 
du IroUieme pied ; elle ne coupait le 
quatrième que par exception, et ou dé- 
placement était souvent légitimé par une 
pause grammaticale. 

{'i) Vüilà sans doute pourquoi le té- 
tramèlre trochaïque grec était toujours 
calalectique; la césure qui suivait le 
aualriètne pied divisait alors le vers en 
doux hémistiches inégaux. Nous ne con- 
naissons dans la position de la césure 
que doux exceptions chez les Tragiques ; 
une dans Eschyle (PersaCy v. 164), et 
l'autre dans Sophocle ( Pkiloclele$ ^ j, 
14'*2). l^s Comiques dont la versifica- 
tion avait un rhythme bien moins mar- 
qué ne s'ass(>rvissaient point ausai exae^ 
Icment à celte règle. 

(5) Aus^ la déclamation inlroduil-ello 
quelquefois dans le rhythme une césure 
qui n'a rien do réel. M. Davis nous ap- 
prend (p.4Û3) que les Chinois, qui ne re- 
connaissent point de pause prosodique, en 
mettent invariablement une dans le Tcrs 
de sept syllabes après la quatrième, et 
après la seconde dans celui qui n^en a 
que cioq. Il est assez remarquable que 
le dernier héiuisliche sur lequel porte 
principaleraeul l’efTort du rnylhme a 
constamment le même nombre de syl- 
labes; mais, pour en tirer des consê-« 


quences positives , il faudrait connaître 
roioux que nous ne le faisons le mode 
de la déclamation, et pour ainsi dire sa 
musique. 

(4) Les deux hémislicbes du verset 
heuraïque avaient même un nom parti- 
culier (le premier s’appelait ®tle 
second ^*VID )» cl ils étaient quelquefois 
subdivisés en deux parties. 

(5) Il résulte , par conséquent , de 
l'essence même de la césure qu’elle ne 
devrait jamais couper un vers qu’apres 
un rapport complet, et celle règle n a 
pas môme été reconnue en théorie î 
Whether lhe pause, lhen, be hest pla- 
ced afler an accented or an unaccenlea 
syllable, iniist dépend cnlirely 
circumslanccs of each case ; Ouest, uu- 
(ory of english rhythmÈ^ l. I , p- 
C’est qu’aliist que nous le verrons tout 
h l’heure , la césure de presque toutes 
les langues modernes n’a plus aucune 
valeur rhythmique. 

(6) Voilà pourquoi la césure a SI pefl 

d’importance dans la versification ita- 
lienne et espagnole. , 

(7) Une quantité peu senwble n em- 
pêchait même pas la césure; en arabe , 
par exemple , les vers de six et de hmt 

E ieds sont ordinairement d' visés en deux 

émistichos ( )• ^ 

cien vers allemand exigeait nossi une 
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d’une ancienne forme de vers, adoptée dans des circon- 
alances différentes ( 1 ), fil refuser à la césure des conditions 
qui lui étaient indispensables j mais alors même qu’une rai- 
son quelconque ne lui a rien laissé de rhythmique, elle rarde 
encore une véritable importance. Elle permet à la vofx de 
se reprendre d’une manière moins Irrégulière qu’on ne le 
ferait si les pauses restaient subordonnées aux nécessités de 
la respiration ; elle s’éloigne systématiquement de la rimett 

“«“«to- 
me (2). Elle doit donc varier la forme dn vers sans jamais 


césare an milien, et soovent on la mar- 
quait par une rime. Dans le MMung, 
Aol, par exemple , les quatre premiers 
lieuiislicbes de chaque strophe riment 
assez souvent pour que l'on v ait vu un 
«claie an heu d’un quatrain , et la rime 
constante des deux hémistiches de cha- 

comme s ils rormaient chacun un vers 
indépendant (dans le Ituolanditiet, le 
A6«ip Itother, etc). Mais depuis qu’on 
a reconnu à la quantité une valeur pro- 
Mdique, et qu’on en a fait nu élément 

ind ff/ “sufose trouve 

ind^eremmeut après la quatrième, la 

siîlïhn'"®’. la teptième 

ajllabcs c est à-dire qu’elle n’a ^us de 
xaleur rhythmique. C • ue 

(I) L’ancien vers anglais, qui était 
* ?er"'T an’glolsaxon. 

r/is/ory of enaliih 

ceni^T ’ *■ * ’ P ■ ‘*“"1 1* l'otle ao- 

çentuatiou rendait Icnombredessvlla- 
Lcs presque indifférent, négligea aussi 
«le les compter soigneusement, et s’in- 
''égalité des hé- 
SèA t’crivains théo- 

r ques aenlisseal la nécessité d’une ct- 
sure reguliere : Remomber aiso to ma- 
ke a sectionn m the middes of everio 

short , King James, fleu/i, o„d coûte/, 

utlde f^e t, thort, il veut la césure 
apres la sixième sy llabe. Gascoyno ii’csl 
a^aleuieiit ilia préfè- 
re apres la quatrième syllabe et in iy 

irouvc nmiinii.! Ics.sies...., L . . y 


Irrxi. ftjliaue ei ou I V 

■one iPr:'’®” i'"T“" ' “S dl 

I ope. Il est probable que le chant ecclé- 

siastiquoeutegalaiaenlquelque influence 


- sur l’irrégnlarité des hémistiches; on 
• partageait chaque verset en deux par 
5 une pause tout intellectuelle , et l'usage 
t s introduisit de diviser aussi chaque vers 
1 eu deux parties è peu près égaies. 

5 Une TIC de saint Cnthberl , dont le ma- 
■ iiuscril reraoule au siècle, ne per- 
I met pjs d’en douter. Il y a un point au 
I iniiiou du vers pour indiquer l’tiéinUU~ 
t eue y et ce fuit est d'aulaol plus re- 
inarquable que la noDCtualion est on* 
lièremenl uegligée auns les vieux ma- 
nusents : 

Seiot Cuihbcrd was y bore, bere in En|c- 

(ioddudefor him meraede. assefchulletli 
undorsloude. 

Dans le manuscrit de la Ùiblioibèque 
royale«o7i27^ il y a aussi un peint après 
le premier hémistiche. Sans doutOy te 
grand déveJoppomeiil de la poesto dra- 
inatiquo sous le règne d’Elisabeth , 
avant que le vers épique eût clé fixé 
par le succès et consacré par l’ôabi- 
iude, exerça aussi une puissante in— 
u.ieiice sur la fornio de la versification ^ 
elle était plug déclamatoire que rhylh* 
iiiiquc, et le dialogue obligeait souvent 
de sacrifier à l'oxprcssion tous les élé- 
ments cl toutes les cuudilious de l’har- 
monie. 

Pour Téviler, ou devrait au 
inuios croiser les rimes lorsque les vers 
n'ont point d'hémislichcs^ les poütos 
populaires espagnols n’y manquent ja~ 
maiSy quoique leurs assonances soieut 
loin d’étro aussi uoifortucs que dc> ri- 
mes complètes. La suite continue des ri- 
mes piales est une des raisons qui rea- 
deut nos fieiUos poésies si fdtigautes. 
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s'astreindre à un retour uniforme (1) ; la seule condition 
qu’elle reconnaisse , c’est de ne point désunir des éléments 
que le rhytbme avait réunis , et de n’y rien introduire qui 
puisse en altérer le mouvement (2). 

Elle est plus importante encore quand la versification ne 
se mesure que par le nombre des syllabes , et des conson- 
nances trop éloignées pour dominer tout ce qui les sépare; 
il faut alors compléter l’barmonie par une césure qui se re- 
produise régulièrement dans tous les vers. Mais elle ne doit 
pas être seulement matérielle et créer une pause pour les 
besoins du rhytbme (3) ; elle doit entrer dans la construction 
de la phrase et concourir à l’expression de la pensée (4). Sans 
cette double condition on ne la distinguerait pas de la pause 
qui suit tous les mots , et le sens nécessiterait quelque autre 
repos qui dérangerait le mouvement de la versification (S). 


(1) Ce» vers de VEuay o» JfaM de 
Pope proQvenl combien la césure est 
variée en anglais : 

Ail nature is bat art | anknown to thee ; 

Ail chance, | direction wbich thou can'st not 

see, 

An discord, | liarmony not understood; 

Ail partial eviJ, | universal good. 

On la trouve même après la première 
et la septième syllabes : 

Sole, I or responsive to each other*s note... 
Some place the blie in action, | some in ease 

Elle n*a pas plus de Bxité ni en italien 
ni on allemand. 

(â) Les césures qui suivent une syl— 
labe impaire portent ainsi nécessaire* 
ment le désordre dans le rhytbme; non 
eenlement elles séparent des syllabes 
dont le rapport sert de base à la versi- 
ftcalion, mais clics modibenl leur va- 
leur prosodique ; la pause oblige d'y 
appuyer davantage et leur donne une 
aorte d'accentuation. 

(3) Celle règle n'est pas toujonrs 
exactement observée dans nos vieilles 

S oésies ; quelquefois il n'y a pas même 
e césure matérielle ; 

8e seront compaignon a Promendin. 

Gan'n le Loherenc , v. 590. 
Et dusq'au Mont^int-Michel , ce m’est vis. 

Idem, y. 7066. 


Voyes aussi VAleæanâridê de Thomas 
de Kent {Uittoire littéraire de France^ 
t. XIX, p. 676); nne chanson insérée 
dans le Aomans de la Violette^ p. 
et des vers anonymes, ap. Fr. Michel, 
Rapporlt au Minitlre ^ p. 113. 11 eu 
était de même en provençal : 

E juret Daroedrien (rie) e sas vertuU 
Que Jaroai no sera ras ni tonduU. 
Romani de Guerari de Rottilho, ap. Ray* 
Douard , Lexique roman , 1. 1 , p. 907. 

Quant anx césures iosuf&santes » rien 
n'était plus commun : 

Vignes , bois et | terres e praerie. 
Eustache Deschamps, Œuvres et ballade, 
p. sS. 

(4) Il n’est pas nécessaire que chaque 
hémistiche forme uu sens complet, il 
suflil que la césure ne sépare point des 
mots qui se suivent immédiatement et 
n'expriment d'idée que par leur réunion. 
Cette règle est strictement observée daui 
le sloka sanscrit. 

jj) Voilé pourquoi la césure, qui est 
sumsanto quand le second héniisticho 
n'est qne le complément grammatical 
du premier, comme : 

As-tu tranché le cours d'une si belle vie ? 
devient défectueuse quand un change* 
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Ce n’est pas d’anienrs seulement un repos dans la déclam»- 
ion du vers 5 elle modifie la prononciation , elle force 1* 
VOIX de s appesantir sur la dernière syllabe de l’hémistiche 
et ne peut, par conséquent, être précédée d’une voyelle dont 
la nature rendrait cette accentuation impossible (1). Lontr- 
temps on crut pouvoir ajouter une syllabe sourde en dehors 
de la mesure (2); mais une investigation plus attentive des 
conditions du rhylhme a fait reconnaître que l’accent immé- 
diatement SUIVI d une pause ressortait davantage (3) , et l’on 

tovpiu «vecune 

Toyelle ne les, neutralise pas entièrement (4). Dans cette 


menld'idéey exige une panse quelconque : 
Dana ce nombre effrayant d'auteurs dont les 
écril». 

Ou même ; 

El Je brûle qu’un nœud d’amitié nous unisse. 

(1) Les tieux poêles ne connaissaienl 
pu celle règle : 

K l! acquièrent ) asaes vlialnenient. 

A la terre | conquerra et gaaignier. 

Hues de Si Ouenün , ap. Fr. Michel , Hath 
porit au Mtnüfre , p. 19, noie. 
(9) Mes qui bien set chanter de ( tic ) Bor 


De Girart de Vlane , |*dè”ftv^dcnois 
De GuiUanme au Corl-Nez.de son'pére 

DoiTcnl (it’c) par tout le monde 
n «eignori. 

«a Tahoureun, ap. Jobinal , Jonpieura 
et lYouvèrei, p. I69. 
Uu simple déplacement de mots aurait fait 
aisparailre par nue élision l’irrégnlarilé 
du quatrième vers, si le poêle y a?ail al- 
jachc la moindre iiiiportauce. Les Irou- 
t... ü".."* pas davan- 

Won ai que prenga, | ne no posg re donar. 

Poemetur BoHee, v. 89. 

sliche par la troisième personne du plu- 
nel d’un imparfait : 


~**'''*'»‘~v«aaavsâ«, 

licence n’a rien do rationnel; 
188 trois dernièrea lettres ne sont pas 


entièrement mnetlos, puisque le T son- 
ne snr la voyelle qui le suit. 

_ (3) Aussi appalic-t-on masculine In 
nme qni ne porte que snr une voyella 
sonore, et féminine celle qui se termi- 
ne par uue voyelle muette; il faut deux 
syllabes à la seeoude pour produire le 
mdrue efTet que ia première , qui n’en a 
qu une. 

(4) Celle règle ne peut ae légitimer 
par aucune raison ; si la finale du pre- 
mier hémistiche se fait entendre, il a 
une syllabe de plus qu’il ne devrait 
avoir ; et si elle se confond avec la 
voyelle qui commence le second, il u’y 
a plus de césure. C’est h la Iradllioii 
qoil faut en demander la cause, et la 
brièveté habituelle des vers lyriques, la 
point qu’on trouve après l'hémistiche 
dons plusieurs mannscrits, l’ancienne 
versification allemande et espagnole, ou 
les longs vers sont brisés en deux par 
une consonnance ou écrits en deux li- 
gnes séparées , tont semble indiquer 
que chaque hémistiche avait une exi- 
stence indépendante, et que l’on se per- 
mit naturellement de terminer le pre- 
mier, comme le second, par une syllabe 
muette en dehors du rbythine. Lorsqoo 
l’on se préoccupa davantage de la forme, 
ou voulut que les voyelles muettes qui 
ne comptaient pas dans la mesure, 
celles qui terminaient l’hémistiche com- 
me les autres , fussent suivies d’une 
antre voyelle, et l’on crut les faire dis- 
paraître également par une élision. 
Dans un hymne latin an 9* siècle : 


J 


i 

I 


{ 
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forme de versiücation , l’harmonie exifje que les deux hé- 
mistiches soient éjyaux (1) , ou , si la mesure ne permet pas 
une similitude complète (2) , que , tout en se ressemblant le 


Ave maris Stella, f Del mater aima. 

Aiqao seroper virgo, { felix coeli porta. 

on voit déjà la rime cherchant à s in- 
trodoire dans toutes les pauses ; ello 
n’est pas encore régulière , mais sa ten- 
dance à le devenir n'en est pas moins 
évidente. Dans les poésies de l'bilippe 
do Thaün , un de nos plus vieux trou- 
vères ) celte tendance s’ost complète— 
ment réalisée (voyez Do la Rue, Es$aù 
hittoriqnei $ur les bardes^ t. Ul, p. 41, 
et Fr. Michel, Rapports^ p. 245) ; ce ne 
sont pas les vers qui riment ensemble, 
mais les hémistiches. Dans le Dts de la voie 
de Tunes^ la césure est encore plus mar- 
quée ; au lieu do terminer le vers, la rime 
se trouve à la fin du premier hémistiche : 
Etmessires Phclipes et li boeiis cuens d'Ar- 
tois, 

ui sunt preu et cortois et II cuens de Nerera 
efonl en lor venue a Dieu biau serventois. 
Chevaliers qui ne suit ne pris pas .l. Naiilois. 
Si le copiste ou l’éditeur n*a pas déplacé 
les deux hémistiches du second vers, ce 
qui nous semble fort probable, ce serait 
uneimitaliooducyreà galliqoe, dont nous 
parlerons dans le chapitre suivant. 

(1) C’est une nécessité d’harmonie 
encore plus que de rhythme : le second 
hémistiche doit être au moins aussi long 
que le premier, parce que la voix y ap- 
puie davantage, et que la panse qui le 
suit se prolonge plus long— temps* Vol- 
taire ne violait pas seulemeut les prin- 
cipes de la versification en coupant les 
vers de dix syllabes après la sixième : 

Il est si sérieux ! ( si plein d’aigreur. 

Vous en êtes la preuve... | Ah i çà, Nanine. 

il manquait aux premières lois de l’har- 
raonie; la pause grammaticale ne peut 
pas être une excuse suilîsanlc.Lcs vers rus- 
ses et serbes de dix syllabes ont ordinai- 
rement, comme en français, une césure 
aj>rès la quatrième. La poésie gallique 
8 écarte cependant do celte régie; quoi- 
que les anciens vers eussent ordinaire- 
ment quatorze ou seize syllabes, Icsecond 
hémistiche n’en avait que six ou sept, et 
celle exccplioos’cstconservéedans quel- 
ques unes des formes de la poésie moder- 
ne ‘jdansle GwatododyHtyrr^pàT exemple, 


le premier hémistiche a dix syllabes, et le 
second n'en o que neuf. Au reste , cellar 
règle dos hémistiches fut long- temps à 
s'établir d’une manière complète; 1er 
vers de la Chronique de Guilhcni de Tu- 
delà sont divises en doux parties; mais 
chacune peut avoir une ou même deux, 
syllabes de plus, et Bercco, qui vivait 
dans le 15^ siècle , fut le premier à met- 
tre une césure dans les vers espaguols^ 
qui n’cu variaient pas moins encore dé 
treize à seize syllabes. 

(2) Lorsque la pause ferait appuyer 
la voix sur une syllabe impaire dont la 
prononciation doit être rapide; aioM,- 
RegnierDesmarels méconnaissaitla théo- 
rie du rhythme en voulant mctlro la cé- 
sure du vers de dix syllabes après la 
cinquième : 

Que l’homme est, Timandre, | une faîWe 
chose! 

11 s’aime pourtant. | s’applaudit, s'impose. 
Dans une chanson du lî* siècle, on 
trouve déjà le môme défaut d’harmo- 
nie: 

Par un seul baisicr, | de cuer a loisir ^ 

Poroil longbcmcnl | mes maus adoucir ; 

Mais de desirier | me fera mourir. 

Bonuins de la VioUtie , p- 118 . 
Nous no connaissons d’exception que 
pour les vers de ueuf syllabes qui doi- 
vent avoir une césure après la troisiè- 
me : 

Je te perds, | fugitive espérance, 

L’iuliaèle | a rompu tous nos nœuds; 

Pour calmer, j s’il se peut, mn souffrânee, 
Oublions | que je fus trop lieurcux. 

Mais ce 5onl plutôt des vers de trois syl- 
labes , réunis trois à trois; l’harinonie 
cesse aussitôt que celte division u’a plw 
lieu, comme le prouve celle stauco do 
Voltaire : 

Dos destins la chaîne redoutable 

Nous entraîne à d’étemels | malheurs; 

Mais l'espoir, à jamais secourable. 

Dcscs mains vieudrasécber j Icspleurs. 

Quelquefois, dans les vers auglais* 
môme dans ceux de Pope, la pauM a 
lieu après la cinquième et la septième 
syllabes : 
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plus possible, il règne entre eux le même rapport «u’entm 
les éléments des piedsj c’est alors seulement Ju^Is entre^ 

“ '‘■y"’™ ““ 



CHAPITRE XI. 


DR L’ENJAMBEMENT. 

Une distinction claire des différentes parties dont le rhvth- 
nae se compose ne le dessinerait pas encore suffisamment 
81 les rapports qui résultent de leur ensemble restaient va- 
fiues et mal appréciés; c’est à leur harmonie et à la clarté 
des Idées qui s y associent que le rliythme doit de ne plus 
paraître une entrave puérile ou un mouvement purement 
musical , et que son retour continu témoigne , par son uni- 
formité de la persistance de l’inspiration (1). Sans doute, 
lorequ il est nettement marqué, lorsque toutes les syllabes 
ont une valeur prosodique et concourent à l’harmonie, la 
toi qui les relie ensemble peut devenir assez sensible pour 
qui! ne soit pas indispensable de terminer chaque vers par 
quelque chose de matériel qui en indique la fin ( 2 ). Mais 


Bt slrangers honour’d , | and by skranger» 
nwura’d. 

Voyez aussi p. 156 , noie 1. Mois, com- 
me nous lavons dcià dit, lo rhylhme 
7 «rs anglais n'a presque rien do 
moleriel ; c est aux idées qu’il doit son 
•>"f«ionic. 

(I j Dans la plupart des idiomes eu- 
ropéens, «ers (eariMi de vertere ou plu- 
tflt rererlere) exprime son idée princi- 

Tienl dune manière uniforme. Les autres 
Ungnes n ont pas un mol aussi bien 
^ n’«n a pas moins 

««ntenl nu eeiu remarquable; U indique 


Puoilé an lieu du retour. Telle est , par 
exemple, l’expression arabe 

les noms des difTéreulcs parties complè- 
teutia métaphore et la rendent plus sii;nî> 
ficative : te premier pied s'appeitc^^^JLe, 
ct^mencemenl do ta teste ; Phém^siieh® 
pan d'une double parie de 
tente , et le nom dos dilTéreotes espèces 
de pied est emprunté au marne ordre 
d’idées: corde légère^ corde lourde^ 
pieu conjoint, pieu ditjoint, petite^ 
eloiion et grande cloiton, 

(â) Daos la poésie métrique , surtout 
lorsque Uqmtilé fort semble,. 
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quand la versification se base sur des modifications de ton, 
toujours irrégulières et souvent peu saillantes, il faut 
nécessairement finir le rhythme par des sons dont l’oreille 
soit frappée. Telle est, ainsi que nous l’avons déjà dit, la 
cause première de la rime , et son effet musical serait com- 
promis ou deviendrait d’une monotonie fatigante si la pause 
qui la suit et la fait ressortir n’était ordinairement amenée 
par le sens (1). Tous les genres de composition n’ont pas 
non plus les mêmes exigences; lorsque la poésie est drama- 
tique , qu’elle vise surtout à l’expression , ses nécessités ne 
sont plus aussi matérielles (2) , et l’ode est trop étroitement 
liée à la musique pour avoir une mesure indépendante. Mais, 
quelles que soient la nature et l’espèce du rhythme , la fin 
n’en doit pas moins toujours être marquée d’une manière 
quelconque; autrement les vers se confondent ensemble, et 
la poésie n’a plus que l’harmonie d’une prose mesurée. 

Quand le mouvement du rhythme est assez caractérisé 
pour agir fortement sur l’intelligence, on peut en indiquer 


comme en nec, il n’esl linsi nnlleraeni 
nécessaire de terminer le vers avec un 
membre de phrase (voyes/ltodii 1. XII, 
T. 450-i66) ; on semble même éviter de 
trop multiplier les coupes qui s’accor** 
dent avec le uns , une cadence aussi 
marquée deviendrait bientdt monotone 
( voyez Hiadis 1. v. Les 

f ioëles qui observent le moins scrupu- 
euiemenl la règle de la pause finale 
doivent donc rendre le rhythme, sinon 
plus sensible, comme dans la poésie ita> 
fienne , parce que la nature de la lao» 
gne peut s’y opposer , du moins plus 
exact et plus rigoureux. Sous ce point 
de vue, Milton est fort répréhensible; 
les enjambements qu'il se permet sont 
de la plus grande bardiesu; il sépare 
Tadjeclif de sou substantif, la préposi-' 
tion des mots qu’elle gouverne, et le 
verbe de sa particule inséparable : 

What thanks sulBcicnt, or wbat récompense 
Equal ^ bave 1 to render thee , divine 
Histonan. 

Paradise lost, l. VIII, v. B. 
Cependant , non seulement il ne rime 


point, mais il ne donne pas un nombre 
régulier de syllabes à ses vers: ils en 
ont quelquefois onze et même douze. 

( 1) La rime a deux nécessités dirîéreules, 
suivant le caractère dominant delà poé- 
sie : elle est plus musicale quand la fin 
du rhythme brise la phrase, et plus ex- 
pressive lorsque c'est une panse gram- 
maticale qui la fait ressortir. Quand 
les rimes sont fort rapprochées , el- 
les n'oni pas non plus les mêmes 
exigences. L’impression qu’elles font 
sur l’oreUle briserait trop souvent le fil 
des idées si l’on ne se proposait un but 
presqne exclusivement musical ; il faut 
les dissimuler par de fréquents enjam- 
bements. Lorsqu’elles sont croisées, la 
nécessité des pauses finales est bien 
moiodre , puisque les consonnances 
auxquelles elles donnent plus de force 
n’ont pas la môme valeur rhylhmique. 
C’est une des principales raisons des 
enjambements do la poésie italienne. 

(2) Drydén avait fort bien senti cette 
règle; les enjambements §<>01 as*®* 
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la fin en se relâchant de la loi qni Ini sert de base; c’^est là 
sans doute, une des causes qui rendent indifférente la dési- 
nence des vers mesurés par la quantité , et permettent d’a- 
jouter une ou même deux syllabes sourdes à ceux dont la 
cadence est marquée par une forte accentuation (1) Mais 
lorsque les éléments du rhythme ne sont plus aussi distincte- 
ment séparés les uns des autres , et que les rapports qui les 
unissent ne se dessinent pas avec la même vivacité , la panse 
qui termine la mesure doit devenir plus saillante. Non seu- 
lement chaque vers finit alors avec un mot complet (2) dont 


conuhaDS dans ses drames et très rares 
dans ses autres poiimes. 

(1) Voila puurquoi les Anciens ne 
connaissaient pas réellement de vers hv- 
permètres ; la dernière syllabe , étant 
douteuse, ne marquait pas assez le 

»hvfkmai I..; a 


— , cfua,» yaa assez ie 

rojthme pour lui permettre de suppor- 
ter des syliabesqui n*entraient pas dans 
Bon mouvement régulier. Observatur 
autem ne ullimus pes sit trisyllabus, ex- 
«eptis pauculis versibus, qui 
dicuntur , quorum abundantiam exci— 
Pjunl hi lersuSf qui aequuntiir, inci- 
pienles a s^naloepoa , rhytbmica ralio- 
facto vilium, quod e- 
rat in fine versus, continualio seqneiilis 
emendal ; Diomedes, col. 49Ô. Gifanius 
l/ndextucreliï, p.467)a sontenu que 
e vers suivant pouvait commencer par 
une consonne; mais les exemples sur 
(Lucrèce, I. Il, 
V. bol ; I. V V. 1338, etc.) ont été cor- 
ngea par des leçons bien préférables 
(voyez banten, ap, Terenlianut, p. 1561. 

ous n en connaissons que deux exem- 
ples dans yirgile. Dans l’un ( .lenetdos 
T' d'OMMA avait sans 

niniai I* *1"” ** •Itribuons 

P le second à la corruption du texte 
q« è une intention du poète : 

Inseritur vero et fétu nucls arbutos horrida. 

Ceorgico, I. Il, v. 89. 

a- uT*/ •« vers 35’. du I. V 
Bel Enéide, est contracté en un spon- 

stî’ ’T* " P- 88, note 4. ) 

belon Hermann (Ekmtnia doetrinai 

Pé y »’*“ des vers 

tambiques hypermètres ; mais noos 
pensons le contraire avec Bentley iap. 

nec , Eeautontimorumenot . act. 
m, sc. m, T. 13, et PAormto, ict. 1, 


T' b’ f* ldi-même 

conlirinerait au besoin notre opinion 
> puisqu’il reconnaît (foc. cil.) qu’il „'J 
avait pas de vers trochaïques qui fus- 
: sent hipermèlres, et qu'il assimilé à 
^ leur mesure celle des vers iambiqoes 
{paiiim). Les exemples qu'il cite s’ex- 
pliqiiernient cerlainemeiii par dea con- 
tractions , de mauvaUes leçons ou des 
nceuces dont nous ne nous rendons 
plus un compte assez exacts 
>• p*'' jMer^ov tiç Tthtxv itifiUTOVTxt 

fi “«P***is‘‘»B. p- 26, éd, de Gais- 
lord. Umnis autem versus ab integra 
parte oratioiiis desinit, exceptis bis quae 
in conioediis joculariter dicta , corrupla 
‘P*'"* 'ff^runtur, aut quae raro 
apud Epicos metri necessitate dividun- 

liûÂ "îf”"* '■'‘«'•■“O*, «p. Putsch, col. 
Ï4J9. Il ne peut parler que des élisions 
par enjambement, car nous ne connais- 
sons aucun exemple , dans les poètes è- 
piqiies , d’un mol séparé en deux par la 
nn d’un vers. La mesure des poésies h ri- 
ques grecques est trop incertaine pour 
qu il soit permis de tirer aucune consé- 
quence des idées que l’on s’eu forme, et 
les licences de cette espèce sont fort rares 
dans les poètes dramatiques, même dans 
les Comiques ; Hcphaislion, p. 37, en a ce- 
pendant cité uu exemple tiréd’Eupolis : 
Ali’ O'jxt Ji/varov icTCV. OÙ -/x/i diio 
Gou/evpu GçtffcxÇovjt ras iroifois yuaya. 
et noos en connaissons un autre dana 
Eschyles, Jgamemnon, v. 168. Il y en a 
plusieurs dans Horace : 

Rempatrisoblimare, malum est nbieum- 
. . q»e. Qnid inler- 

Est in matrona. 

.reraioaet, 1. 1, sat. n, r. es« 
Voyez aussi, I. II, sat. tu, v. H7, et E-, 
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la dernière syllabe n’esl point liée avec le commencement da 
vers suivant(l), mais il faut rattacher à la ûn du rhythtne 
un sens rcef qui coïncide avec la pensée et lui donne plus de 
valeur (2). Sans doute cependant , même dans les formes de 


piâtotae, 1.11, ^p. Il, V. 9*> et 188. H 
faut cependant remarquer que celle 
ebiipiire c’y avait lieu qu'à U soudure 
^’im mot composé , qui n’étaii ainsi 
brtÿé que pour le sens et n'afrectait 
point désagréablement TordUe. Près* 
que toutes les formes modernes de ver- 
sification ont usé aussi de cette licence , 
mais avec la même réaerve. Nous ne 
connaissons d’enceplion que dans une 
chanson d'Elias Cairel (sp. Diez, Po€iie 
d«r Tro^badourt^ p. 100, note 3l), qui 
^ séparé en deun et dans la 

traduction de la vingtième ode du li- 
vre III d'Horace par Creech, où Ton 
trouve De pareilles césures 

sont d'ailleurs extrêmement rares, ex- 
cepté dans la poésie portugaise , qui re- 
jette quelquefois au vers suivant ta 1er- 
mtnaison mente des adverbes. Dante a 
dit ausai : 

Gosi quelle carole differeote- 

Mente damando. 

Presque toujours cette licence se propose, 
en allemand , un eflét comique, comme 
dans ces vers du Dorfpfaffe de Voss : 
GesàtUgt retebt dem Hem Pastori 
Sein Glas der dicke Konsbtori- 
Alratb. 

RUckert s'en est cependant servi dans le 
liiehterseWtUob sans y attacher aucune 
oxpresHon. 

(1) L'élision delà dernière syllabe d'un 
versu’avait pas lieu en greedans les hexa- 
mètres; au moins ne pouvons-nous , a- 
vec presque tous les critiques, regarder 
eorame un exemple de celte élision le Zifv 
qui se trouve dans Vlliadii I. \1II, v. 
a06 ; I. XIV, V. 265 ; 1. XXIV, v, ôr.l , cl 
dans le Tàeoÿonta ,v.884; ce n’est point 
Zavx de Zeur, mais raccugalif de I ancienne 
forme Zi(€ (Cette double forme d'un nom 
propre n'est pas la seule qui se rencontre 
dans les Hotoérides; ainsi, par exemple, 
4aus l’i/tadii I. XIX, v. r>92, il y a hhuf*ùi 
au lieu d’XÀxf.uto'oiv). Sans cette supposi- 
tion, ou ne pourrait comprendre que le 
même mol eût élidé quatre fois sa voyelle 
finale, et qu’aucun autre n’eût subi, dans 
des circonstances analogues, une sem— 
Idable modification. Ces élisions sont, 
tu Créquenlei en laiio : 


Aat dulcis musti Volcano decoquit bumerem. 
Et foUis undam trepidi despumat aheni. 

Georÿka,\. l,v. 19K. 
Voyez aussi 1. II, v. 34i; 1. III, v. %\% 
et 449; Aeneidoe LÏV, v. 55H; I. V, 
V. 7^; Lucrèce,!. 11, v, 117, 1006; 
Horace, Scrmonci, 1. 1 , sal. IV, v. iK3; 
sat. VI, V. 102, etc. U n’y en a plus 
dans les poëtcs de la décadence , excep- 
té dans Valerius FUccus. C’élaii proba- 
blement uno imitation des poêles dra- 
maUquea grecs ( Sopbocles , Oadipui 
Rex, V. 29, 332,785, 1184, 1224, etc.), 
qui suivaient eux-mèmea l'exemplede Cal* 
lias(voves Athénée , 1. Vil, p. 276; i. X ,p. 
448 et 45.3, et Pollux, l. Vil, ch. xxiv et 
XXVI ; peut-être cependant étail-cemoios 
limitation de quelque passage d’aae des 
six pièces dont Suidas nous a conservé 
les noms que l'observation d’une règle po- 
sée dans sa Tragédie pramntalKate,qoi 
semble avoir été une sorte de manuel 
employé dans les écoles); mais celle éli- 
sion portait le plus souvent sur un eneb- 
lique, et l’on évitait soigneusement de 
séparer par une pause la voyelle élidée 
de la syllabe suivante. 

(2) Sans réprouver les enjambements 
par une nécessité rhylhmique. plusieurs 
poètes les évitaient jusqu'à certain point 
pur un instinct d’harmonie; \irgilc et 
C1audien,par exemple, n'auraient pas 
terii.iué vu vers par une préposition 
suivie de ^on K»gime, comme Horace: 
ui nil porthrit. Vel die quid referai inUa 
aturae fines vtventts. 

(Virgile a terminé plusieurs vers par «V- 

cttffi; Aeneidot I. V, v. 250, 436, ete»î 
mais en le faisant précéder d’une parliS 
de son régime). Celle règle fut long leinpa 
à s'élablir dans la poésie française; 1 nui- 
talion des Anciens la faisait incessaminaul 
lioler par l'École de Baïf et de Ronsard, 

Philippe Desporiesesl le premier dont Tm* 

tenlion de la respecter soUé» idcnlc ; mm* 
ce ne fui que Malherbe dont l'aulorité 
l'érigea en système. Sauf dans ces der- 
niers temps, où de malheureuses ten^ 
latives ont voulu donner à la fois plus 
de variété à la coupc du vers et plus de 
ttonoiouie à la rime , la nécessité n en 
était plus conUalce^ ou pe s'eo écarts 
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versiflcation où celte coïncidence est te plus nécessaire, 
l’interruption du rhythme n’exige point un changement 
total de pensée; c’est un repos pour la respiration presque 
autant qu’une pause pour ie sens, et il résulte d’un caractère 
aussi vague que , lorsque ce temps d’arrêt n’entre pas régu* 
lièrement dans la versification , on n’en saurait introduire 
ailleurs un autre qui tromperait l’oreille et l’empêcherait de 
sentir la fin véritable de la mesure. 

La poésie gallique a cependant une propriété que quelques 
écrivains ont prise pour une exception à cette règle , mais 
qui, mieux entendue, la confirme encore ; elle admet des syl* 
labes appelées cyrcli , qui déplacent la rime, et semblent par 
conséquent porter la perturbation dans le rhythme. Pour 
apprécier cette irrégularité, il faut d'abord reconnaître 
qu’on a jusqu’ici regardé comme des vers indépendants ce 
qui n’était réellement que des hémistiches (1) , et que le 
cyrch ne peut jamais entrer que dans les lignes impaires, qui 
ne sont plus alors que le premier membre du vers. Sans celte 
réunion de deux lignes dans un ensemble rhy thmique , ie 
nombre des syllabes n’aurait aucune régularité , et les mê- 
mes lettres (2) ne commenceraient plus tous les hémistiches. 


qi]e loraqnn le sens était stiipendu par 
une iaterrapiioD ou une réticence. L’ba- 
biludcde la mesure permeitail à l’oreille 
de supposer que le complément de la 
phrase eut rempli le vers, et le carac— 
tère expressif de la poésie moderne fai» 
Mit tolérer une suspension du rhythme 
qui s'accordait avec celle de la pensée : 
Et ce même Sénéque et ce même Burrhus, 
Qui depuis... Rome alors estimait leurs ver* 

tus. 

Celte suspension suit habilnenement la 
troisième syllabe; il en faut trois, ainsi 
que nous l avons déjà dit, pour marquer 
le rhythme ; 1 iiiternipiiou n'ompéche 
pas alors de le reconnaître, et U peut so 
dessiner de nouveau avant d’étre inter- 
rompu une seconde fois par la pause do 
l’bèmUlicbe. 

(1) Une étude attentive de la versifia 
eatioo ne permet pas d'en douter : tou- 


tes les irrégularités portent sur les It*- 
^ues impaires» celles qui sont alors moins 
importantes pour ie rhythme *, quelque- 
fois môme elles no riment pas avec les 
autres , comme fait par exemple la sep- 
tième ligne du eyreh a ehwitOy et, au 
lieu de lier par une consonnance finale 
deux vers séparés, on fait rimer le der«* 
nier mol du premier hémistiche avec un 
mot quelconque do second : 

Huoydh Hirioew’l Hystlys, gvyrop LETun 
yn LHaesgrys : 
Gwynnlhiw ewya Gwenndonn ioum , O 
DHwhhr dgiawn pan DRengbys» 
Ap. Ûtaesus, p. <70. 
L’erreur des écrivains ^oi se sont oc- 
cupés de la poésie gallique vieot sans 
doute de ce ^ue chaque hémistiche avait 
une allitération particulière. 

(3) Elles avaient un nom particulier, 
ejfmheri<tda. 
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comme l’exigeaient les règles de plusieurs espèces do 
vers (1). Le cyrch ne changeait pas ainsi le rapport des vers 
entre eux, et ne les mêlait jamais ensemble (2); il déplaçait 
une rime intérieure sans modifier 1e nombre des syllabes, et 
se rattachait au second hémistiche par des liens impossibles 
àméconnailre (3). Il était si peu arbitraire, que sa place était 
Invariablement déterminée , et que le poëte ne pouvait ni 
l’allonger ni raccourcir (4)5 ce n’était, à proprement parler, 
qu’uné coupe de vers différente , fixée par des règles posi- 
tives et n’admettant aucun enjambement de rhythme ni de 
pensée (6). 

Les divisions rhythmiques d’un poëme et le nom qui les 
distingue exercent plus d’influence qu’on ne le supposerait 
d’abord sur les règles de la versification , car sous ce nom 
il y a une idée (6). Soit que 1e rhythme commence et fi- 


(1) Le gieatododin bgrr, per eiem— 
plo : 

LHe bu‘r geer bheen Ihwjbr gwyr a bhyn- 
° noi, 

LHoegr o dIrPhranc yn lebhanc a rmo« : 
LHew blin ym mydbin maedhat, ('"ïr *r- 
. bhog) 

LHymm bharcbog enwog o dhigoDoi. 

Ap. Rbaeaus, p. 195. 

Pour rendre celte raison pins frappante, 
noua aroDS divisé le vers enhémisiichea, 
et mis le cyrch entre parenthèses. 

(i) Celte régularité de mesnre est 
aurlont frappante dans le tyrr a’ Iko- 
dhaid. 

(3) Non seulement il était toujours 
lié au second hémisliche par Pallitéra- 
tion ou la consonnanee (vuyei l’exemple 
cité dans l’avant-dernière noie) ; mais 
sa liaison est souvent néce;saire au 
rhythme, comme dans ces vers : 

BRonn BRaenvasc nos Base Bu (Dydh- 
bravrt Duvr sul) 

■marvr tnnsawc cymru. 

Ap. Rhaesus , p. 156. 
11 n’y aurait point d'allitération dans le 
second hémisliche, si le cyrch n'en fai- 
sait point partie. 

(A) Nous sommes mémo persuadé (|uc 
le cyrch n’enl pendant long-lemps rien 
de facultatif-, ce n’était pas une licence. 


mais un élément de la versificaliao, une 
recherche systématique que le poel» 
n’avait pas le droit de négliger. Lorsqi-o 
le cyrch ne fut plus nécessaire , lirre- 
gularilé qu’il introduisait dans le rhyin- 
me exigeait qu’on le marqnJt davantage, 
et l’on faisait rimer les hcmisliches. An 
reste, celte irrégnlarilé se Irouvc Ion 
rarement dans les vieilles poésies; peu 

élre même ne se reproduit-elle cl une 

manière eonslanlc que dans le Cwsi a» 
COUCOU y altriboé à Llywarch Hen , et U 
est impossible de n'y pas reconnatlre aes 
intentions d’harmonie imilaliTC- 
C5) Les Orienlaox inlcrcalenl qoe'* 
quefois dans le rhythme des syl * 
supplémentaires qn'ila appellent (jjdv' 
mais les règles auxquelles leur iolro- 
duclioD est soumise la rendent presque 
impossible et diminuent son 
effet ; ce ne peut être que la répétition 
du mot précèdent, qui, d’après Nas- sir 
ed-diu , ne doit pas même changer ae 
signilication. , . j- 

(6) Ainsi , par exemple, la liaison a» 
l’hexamètre avec le pentamètre qui 
suit sera bien plus étroite si Von y vo 

V .. _ * ......Amno vnptriv* 


BUIb BCia lllvO plus c»a\/s»%- • 

deux parties d^in même système 
que , que si on les regarde comme deu 
vers indépendants; renjambenieni, q® 
serait alors une licence, devient ua 
l’autre hypothèse une nécessité. 


I 
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Disse avec chaque ligne , soit qu’il se prolonge et en proune 
plusieurs ensemble , le vers est un système complet ( 1 ) „ui 
se répète uniformément pendant tout le poëme(2), 4’ doit 
être séparé des autres par une pause d’autant plus marquée 
que les éléments de la mesure sont moins dessinés (3), et 

ÆIt p- 

d oa mot au commencement de la ligne occuoaHon rt J **“* P*' ’■ Prt- 

enivante professent implicitement cette ciens*^ nui <*«» An- 

opinion. Bsckh, qni appuie son système stAm.’ ™ ®PP«rlenaienl point au ey- 
sur la nécessité Je te/iSiner ch.q^uè T ment 

Kue ayecun mot, n'est pas conséauemt ^ ® «ne petite 

i l'idee qu’il se forme du vers : Versnm définition de*»farina'^\“‘i‘^® '’®*“'®"P ** 

diciinusaut onum ordinem, sire per- est u ?'arLi 

fectum , sire calaleclicum , qui absilii- luri auaè îêf ’ r®®*’®®""' 

lu8 6st netjue aliis coDuexiu* aut nlu as« pK flrticulos et connnata 

res sibi cînnexos.ab ali“ ’auîem rnUcr^TÆ “ P®"®®' ®P- 

p. Si. U définition de Lnian est bean’ I, ?i£® P"“®'P® formellement 

coup plus phllosophiqne “t" yers^ël ritrsoh dZI1ë‘^''’”K® ' T 
Una oracion. o una p«te del dLcuîso dan. îi dlfn ‘.?.“®”'"'« »y"«bes ou 
medida por un cierto nnmero de p?ei nërtë ■ ï-ë 1 ‘“i” '*®‘ ^‘“®®> “ 
metricos; esto es de silabas large? y Së mo’iM eëdeëeéi".''” “”.® P''®“ P'"» 
breres. que, dispnestas en cierti or- rie n"J mesau* '®“® *■*- 

den y numéro , hacen una cadencia a- Si*emA|P ® 3 ® J*™*** systémali- 

S» 

versification moderne un rapport rbyth- r 
mique, comme entre les pieds de la t 

Sëi ë!*r®a""f -^®“®'**®"'“'>''<<“ rers, ii 
joi résulte de la nature mémo du rhylh- 

me, n aurait plus aucune justesse si on d 
I appliquait à ces prétendus poèmes, a 
<^® .^hy'hme e" 


dînas -V I — •* uiru ue rnyinme 

3'nn? ëë K* ®‘ '« f»rme 

lAnlhologia graeea, t. Il, p. 60’> éd 
de Jacobs, et les œuvres de Panard. 

Trage deux définitions du vert, où l'on 
ëîiil .'’® rclrouver ses prétentions 
philosophiques ordinaires. L’une ( yer- 
eus erit numerus nous otinteger, qui u- 

3o“r!rTn« 

he«n-„ "Wîirica», p. 666) convient 

mr, é^v™'®®* '“P'"* 1“’o“ «rs, et 
«tre ( Versus numerus est ex uno yel 


.1 . eu vers léonins, 

et est rerenu à la rime finale dans les 
deux deruiers; mais la rime u’eut ja- 
mais rien d’essentiel dans la poésie la- 
tioe; c était un enjolivement qui de- 
meurait nécessairement arbitraire. 

(3) Voilà pourquoi, dans la déca- 
dence de la poésie latine, lorsque la 
quantiU fut devenue moins sensible, les 
enjambements n’avaient pas la même 
hardiesse que dans Virgile, où ils 
étaient cependant bien loin d’être aussi 
multipliés que dans les Homérides. 
Toutes les parties d'un vers métrique 
semblaient si étroitement liées par le 
rbythme, que l’on ne craignait pas de 
•oparee les différentes syllabes d’un mot 
par 1 intercalation d’un ou de plusieurs 
antres mots. Quoique les tméses ne fus- 
sent pas non plus aussi fréquentes en 
latin qu’en grec, Ovide et Virgile ont 
disjoint trois fois le mot teplem-trio , 
et l’on trouve dans Horace : 
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que le sentiment 'qui les apprécie s’est plus alTaibli (1). Dès 
qu’on ne fut plus aussi sensible à l’harmonie de la versiûca- 
tion , la popularité des poëmes héroïques obscurcit l’idée 
rhytbmique que l’on attachait d’abord au vers. On s’habitua à 
voir dans chaque ligne une unité indépendante et complè- 
te (2); on ne voulut plus même faire d’exception pour ce que 
l’on appelait cependant distique, et tes mesures différentes, 
quelquefois même opposées , que peut réunir une strophe|(3), 
donnaient une vraisemblance réelle à cette erreur (4). Quoi- 
que notre connaissance de la danse et de la musique des An- 


ÇiM testamenUiin tradel sibi cumque legen- 

dum. 

Sermones, 1. II , sat. yi , ▼. fti. 
Voyei aussi Lucrèce, 1. 1, 652; 1. lll, 

V. 485; Virgile, Àeneidoâ 1. 1, v. 4i2, 
610, et 1. VI, t. 62; Lucitiua, ap. No- 
iiius , DiCARB, p. 287; Plautua , Tri- 
nummusy ad. IV, sc. i, y» 14; Curât’ 
liOf ad. 1, ac. i, ▼. 85, etc. Plusieurs 
exemples s'en irouTeot dans le fra- 
gment d’un poëmo sur les Ggures de 
rhétorique (v. 9 et 136) que Ton fait re- 
monter au siècle d'Auguste sans preuve 
sufluante {BiOliolkèque det Chartet , t. 
1, p. 64), et dans les pocles carlovin— 
giens; Âbbo, 1. 1, t. ^1, I. 11, v. 54 
et 187; Erraold , ap. Pertz, Monu— 
vnenla fermant ca, i. II, p. 501, 504, 
525, etc. 

fl) Nous avons déjà, p. 162, note 1, 
inaiqué quelaues exemples où la pause 
qui séparait les vers métriques n'eni- 
péchait point d’élider leur dernière syl- 
labe, et, à moins de supposer que la 
déclamation d'une poésie qui accordait 
tant à la forme n’avait rieu de régulier, 
U en résulte la prouve évidente que cette 
pause était à peine marquée. Rien de 
semblable n’a lieu dans la poésie mo- 
derne; les enjambements les plus hur— 
dis u’y amènent jamais d’biaius; Chau- 
lien est probablement le seul qui ait 
songé à les éviter : « J’ai porté, dit-il 
dans sa préface, la délicatesse et le 
scrupule jusqu’à ne pouvoir soufTrir que 
le commencement d'uu vers heurtât ce- 
lui qui le précédait, » et celle idée ne 
lui serait pas venue s'il n’eùl écrit en 
Vers dont la longueur arbitraire et les 


rimes irrégulières rendaient le rbylh- 
roe presque iusensible. 

(2) lign» et wri s’expriment mémo 
en anglais par un seul mot , 

(5) Les calligraphes allemands élaicnl 
plus conséquents pendant le moyen âge : 
toutes les lignes se suivent dans les ma- 
nuscrits antérieurs au lo« siècle ; il n y 
a de marques distinclives (lalinéas, ma- 
juscules ou astérisques) que pour les 
strophes et pour les reprises. 

(4) Nos poêles du moyen âge avaient 
uu iuslinct rhytbmique ploa sûr que la 
plupart des savants qui ont réfléchi sur 
fa métrique. Pour eux , la consonnauce 
ûnale faisait partie durhythme; ils pri^ 
longeaient autant que possible leurs ti- 
rades en leur donnant toujours un sens 
complet, et quand la rime venait à 
changer, ils indiquaient le changement 
du rhylhinu par un vers plus court qui 
ne rimait avec aucun autre. La consé- 
quence des principes que nous venons 
a 'exposer, et nous la croyons incontes- 
table, c’est qu’une seule ligne ne Uit 
pas un vers français; le rhvlhine nest 
complet qu'après que l’oreille a senti w 
consonnancc. La succession des rimes 
masculines cl féminines prend alors une 
tout autre importance, ello rend le chan- 
gement du vers plus sensible par une 
cadence différenle. L’enjambement «si 
ainsi bien plus vicieux quand il meie 
des vers qui ne sont pas liés par la ri- 
me , et la pause qui sépare les deux ii-* 
gnes rimantes ne doit pas avoir nue va- 
leur grammaticale et une durée ®'j'“ 
pécheraient de sentir leur liaisou rnyUi* 
mique. 
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ciens (1) soit trop imparfaite pour nous permettre d’appré- 
cier avec exactitude le rhylhme des poésies intimement as- 
sociées avec elles (2), le nom (3) et la symétrie des divisions 
de l’ode (4) , rendent certaine leur union avec des danses 
en rond qui subordonnaient les formes de la versification à 
leur rhy thme (6). Sans doute l’influence de la danse diminua 


(1) Voyej ei-d«isoas le ehapilre XIV : 
De l’influenee de ta mueigue et de la 
daaee tur lee formée de la vereifiealion. 

(3) Non» ne urons, par exemple, 
rien de la meaare deaditbjframbcg ; pro- 
bablemepl , qnoiqne le» Ancien» eux- 
mèmes 1 aient conleaté , il» eurent d’a- 
bord on rbytbme régulier , mais du 
temps d’Arisloto il n'y avait déjà plu» 
d aulislrophe; Problemala IIX , par. 
15. Ahlwardt et BOckb ont voulu diviser 
le» strophe» de PIndare en plusieurs 
parties rbytbmique» qui auraient toutes 
bni avec un mot , et c’était aussi l’opi- 
nion de Vossius, Zeilmeetung , p. 245. 
Il» ne pouvaient avoir aucune autre rai- 
»on que la nécessité de donner plus de 
sensibilité an rbytbme , et trop de mots 
sont brises par la mesure ordinaire dans 
la strophe ou dans l’antistrophe pour 
qne la longueur du ver» ne rendit pas 
leur intention impossible a réaliser: 

/«» X/>V « »sca’ dvf/ii 

i’SflAtea, IV, au eommeocement. 
Evidemment la musique aurait seule 
cssine le rbytbme d’un pareil vers , et 
elle pouvait également marquer celui 
“”® ““l’ail, d’ailleurs, 
regarder la division des mot» par la me- 
sure comme un obstacle an rhylhme ou 
SI expression, puisque, dans notre ver- 
sibcalion lyrique, ou ne craint pas de 
uper les mots par des fioritures qui 
M prolongent souvent très lnng-lem6s. 

y,,®’ dire, une 

preuve materielle que chaque ligne n’a- 
»ait pas dans la poésie lyi^que une me- 
sure indépendante; c’est qu’elle n’y 
il. •“* mêmes nécessité» 

rhïlhiniques oue lorsqu’elle formait un 

îo. iir P ’ P®® ®«™P'e , 

es Utrauietres troebaiques n’avaient pas 


KiuBi un yepooTOf eiiStipa xfivmmit 


xovaeu 

. , ^ IX, strlSa 

(3) Sirophe el andtlrophâ , de 
tourner ; rexpression proTODçele 
tornada , que M. Raynouard, t. Il, p. 
163 , explique à tort par répétition 
d «fia i^teneo ou d^un eari, eu est le 
traduction liltérale» 

(4» La mesure de l’antistrophe repro- 
doisait toujoura celle de la strophe ; Tu- 
nifortuité semblait si nécessaire, que le 
Cbfsur grec, qui touruait à droite 
pendant Tune et à gauche durant Tau» 
tre, les chantait toutes les deux h 
une place correspondante du théâtre. 

les mots eux*m6iues étaient 
répétés , et à la fin des lignes , ou sans 
doute ils dxaient davantage l'attention. 
Cette répétition el cette liaison sont en- 
core plus évidentes dans quelques odes 
provençales ; les mêmes rimes s’y repro- 
duisent dans deux strophes coosécutivea 
(les exemples n'en sont pas rares non 
plus dans notre vieille poésie; voyes le 
^umancéro françoit^ p. 93 et 107), cl 
il y a des lignes qui ne forment de cou- 
soiinance au'avoc celles qui leur corre- 
spondent dans la strophe suivante; voyez 
entre autres une ode de Rerlram de 
Boro , ap. Ua^nonard, l. IV, p. 177. 

(5) Au moins eal-il impossible d'ex~ 
pliquer complètement par les principes 

3 ui noos sont coimns les irrégularités 
e la poésie lyrique. Nous croirions vo- 
lontiers qu'il y avait après les vers de 
même mesure une pause qui empêchait 
les hiatus et les élisions, el que lorsque 
le rbytbme venait à changer, il comi— 
nuait sans interruption , comme dans 
les vers asynarlèles. Cette distinctiou 
pourrait s’appuyer snr le nom de xxrx 
9TIX0V que Ton donnait à certaines stro- 
phes, el les deux odes de Sapho la con- 
firment pleincmenl. Si l'on rejetait au 
commencement du vers suivant reùcii— 
tique cTf, qui élide su voyelle (ap. Dcuys 
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de plus en plus , et celle de la musique devint prépondéran- 
te (1) ; mais, si une critique prudente ne se hasarde point à 
juger la nature et les conséquences de ce changement, elle 
ne craint point d’affirmer qu’une strophe fut toujours un 
ensemble systématique , que l’on ne pouvait décomposer en 
vers réguliers, séparés les uns des autres par une pause 
rbytbmique (2). 

La distinction des vers ne suffirait pas encore si l’on ne 
divisait aussi en plusieurs parties dont on perçoive aisément 


d’HalicarnasK,n<^( nvSiTtuf, ch.xxiu, 
V. IS, et ap, Loogio, ch. x, v. 9), les 
deux preiniera vera aapphiquea y Bnî— 
raient toujours arec un mot , séparé du 
suivant par une pause, et le troisième 
serait lié avec le vers adonique; 

nu«»st Aviuïteî m/, d*’ cù/ixvu ou9e- 
/los à'icc futna. 

Ap. Deoys d’Halicamaase, toc. ni., r. H. 
Voyez aussi ap. Longin , v. 3 elll. Mais 
cette règle s'appliquerait difficilement à 
tous les chcenrs et aux odes de Pindare, 
auxquelles on ne saurait à la vérité ac- 
corder une confiance bien entière^ puis- 
que la strophe n’y a pas toujours la 
mémo mesure une l'antistrophe; ainsi, 
par exemple , dans la cinquième Olym- 
ptgue, il y a dans la strophe, v. 3 : 

Tùt O'jX'j/xKix t 
(üxtxvov Ôtr/xTifit 

et les Tcrs ne sont pas liés, puisqu'il y 
aurait un hiatus, tandis qu'ils le sont 
dans l'antistrophe, v. 2S, de la manière 
1a plus étroite: 

Zr«9/waiy« 

dêt. 

Au reste, Catulle, qui imitait la versifl-* 
cation grecque avec un soin scrupuleux, 
n a violé la règle que nous avons cru re- 
connaître dans aucune de ses dix stro- 
phes sapphiques ( n»>' XI et Ll), et l’ir- 
régularite de la versilicalion d'Uorace ne 
permet pas de rien inférer do son exem- 
ple: U lie le troisième vers avec le qua- 
trième, 1.1, n® Il , V, 19 î n* XXV, Va 11? 
1. Il, II» XVI, V. 7; I. IV, n« 11, V. 23; 
Carmen roccu/orc, v. 47, et il les sépare 
1. I. n» II, V. 47 ; u® xii, v. 7; n® xxu, 
V. 15. 

(^1) On ne peut expliquer que par ta 
subordination de la poésie à la uiusi— 


que comment la pause prosodique , qui 
marquait la fin de chaque strophe, ne 
concordait pas toujours avec une pause 
grammaticale : 

Antistrophe U. 

Al) TOT* if -/xtxv icoftevtv 6u/iof 
Épode II. 

V* iar^tavvcv. Evdx Xxzovf 

Olifmpica III, v. 45. 
Sans doute la musique ne se prolongeait 
pas après les paroles, et la reprise de 
l’air en suivait immédiatement la fin ; ou 
la même phrase musicale comprenait 
plusieurs strophes. Cette dernière sup- 
position , qui pour la poésie grecque 
nVst qu'une pure hypothèse, explique 
probablement la liaison des strophes 
pendant !e moj'en Age ( voyez Orimm, 
Ifeèer den alldeulseken Meittergetdngy 
p. 46? Damke- friser fra JftddWo/do- 
ran, Soentha Folk-Viior , Poisiet det 
troubadours , etc., paaim ) ? au moins 
savons-nous qu’en allemand , il fallut 
pendant long-temps cinq strophes pour 
faire une chanson. La musique des po- 
pulations romanes ne tarda pas sans 
doute è se simplifier, puisque l’exemple 
de Boccace dans le Teseide et le Puo~ 
strato fit adopter en italien uue forme 
régulière de stance [abababccy et le re- 
pos était ordinairement plus marqué a- 

f irès les vers pairs) que les Portugais et 
es Espagnols iinilèreDl bientôt de pré- 
férence même à la strophe, qu'ils avaient 
inventée {abba , acca) ; voyez Alonzo X, 
Das guerelatf et 11 libro del tesoro o 
del candado, 

(2) Ce serait aussi une faute, dans la* 
quelle plusieurs poêles sont tombés, quo 
de terminer le sens d’uue phrase au uu- 
lieu d'une strophe. 
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la liaison (1) lespoëmes qui se prolongent trop long-teniDS 
pour que l’on saisisse leur ensemble (2). Cette division est 
même trop essentielle pour ne pas changer avec le principe 
durhythme et l’esprit delà poésie. Quand la vensification 
se préoccupe avant tout de la forme , la division est maté- 
riellej la longueur des parties ne doit pas être assez inégale 
pour que leur différence devienne sensible. Lorsque au 
contraire , le poëte attache plus d’importance à la forcé de 
1 expression qu’à son harmonie musicale , il faut que l’on 
sente durant tout le poëme le développement continu de la 
pensée qui l’inspire j le principe de la division est alors dans 
la nature des idées, chaque partie doit être la conséquence 
de celle qui précède et la cause première de celle qui suit. 


CHAPITRE XII. 

DE L’HIATUS. 


Lorsque deux voyelles se suivent dans un mot , la même 
émission de voix peut , en se prolongeant , les exprimer 
toutes les deux (3) j mais , quand elles se trouvent dans des 
mots différents , l’intervalle qui les sépare ne permet plus de 


(1) A plus forle raison doit-on sentir 
la liaison des vers, et le meillenr movcn, 
nous dirions même le seul, est de leur 
donner une mesure uniforme. Il semble 
sinsi impossible d’approurer M. Hugo 
qui change souvent de rhythme dans la 
même ode, et accole arbitrairement des 
Strophes dont la mesure u'a aucun rao- 
porl. 

(2) C^est pour rendre celte divîston el 
cette liaison plussensiblesqae les portes 
héroïques ilalieos terminent leors chaiiU 
pif deux Ter» dout les mots rarieul, 


mais dont le sens ne change point; aiO'* 
SI , dans V Orlando furioio , Ârioste dit 
toujours ovcc des variantes d'expression 
tout à fait insignifiantes : 

A r altro canto vi fard sentire 

O a r aJiro canto mi verrete a ndire* 

(3) Ce sontp ainsi qoe nous l'avons 
ru , les consonnes qui limitent rémis<- 
sioD de la voix, et pour ainsi dire U 
dessinent ; tant qu'ancunc arliculaUon 
ne l'a fixée , elle peut passer d'un son 
à un autre. 
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les prononcer par un seul effort , et le concours des deux 
aspirations qu’elles exigent produit un hiatus (1). Quoique 
cette rencontre oblige toujours les organes de la voix à se 
contracter par une sorte de bâillement, l’effort qu’elle leur 
demande n’est pas aæez pénible pour être senti , lorsqu’il 
n’en résulte point une dissonance réelle (2). Des consonnes 
purement orthographiques ne sauraient donc empêcher l’hia* 
tus, puisqu’elles ne facilitent point la liaison des voyelles (3)j 


( 1 ) L’biaiuft est plus rade quand une des 
aspirations est plus forte. M. Bergmann 
s*est trompé en disant : L’hiatus est 
formé par deux voyelles diiïerentes se 

Î ironoiiçant chacune séparément, et dont 
a seconde a l’accent; Théorie de ia 
^anlité protodique, p. 13. Sans être 
coraplélement juste* le contraire eût 
«té moins inexact; Taccentuation * l'a* 
spirationde la première voyelle rendrait 
son concours avec la seconde plus dés- 
agréable : voilà pourquoi les voyelles 
sont naturellement brèves quand elles 
en précèdent une autre dans le même 
mot* et le deviennent, comme nous le 
verrons tout à Theurc * pour empêcher 
Thialus de trop altérer l’harmonie du 
vers. Souvent même , quoique Payne 
Kuight et quelques autres critiques aient 
■upposé des digamma on les Uomérides 
n’en avaient certainement pas rais* les 
Grecs évitaient Thialus en aspirant la 
secoude voyelle; /uyx Fucmv, 
Fo(voy;on ne peut en douter* puisque 
l’esprit rude était quelquefois asseï for* 
teineni prononcé pour allonger la sylla* 
be précédente comme nno véritable con- 
sonne : 

Totov ol tfattev dco xpxroi ri x*t 

Itiadii I. V, v. 7. 
Voyeiaussi Ibidem^ v. 635; I. VI, v. 194; 
1. Xll , v.^ 176 , etc. Apel est même allé 
jusqu’à dire : Das Spiriius asper , mit 
dein ein Worl aufangl ( das H ) hobt deu 
Uialus auf, indein das Einlreten des Vo- 
kaUvermillelt; Afe/riA, t. 1, p. 498. 
C’est une exagi‘ration en sens contrai- 
re ; il a assimilé l’aspiralion d’une voyel- 
le au son guttural d’une consonne. En la- 
tin , le U pouvait prendre aussi la valeur 
d une coiuoniie; il empêchait l’hiatus : 
Slant et j uniperi et castaneae birsutae. 

Virgile, Bucoiica^ écl, vu, v. 63 . 


et allongeait la syllabe précédente 
quand elle était terminée par une con- 
sonne : fuerU humaniiui^ Enoius, I. U» 
ap. Festus, v« n£ ; vidèt hominei^Aenei^ 
dot 1. I, V. 312 ; eanxt Aymenaeoi, I. YM, 
V. 398; tubtil haee, I. VlU, v. 36^ 
( lions devons cependant faire observer 
que dans tous ces exemples la césure au- 
rait pu également changer la quantité]; 
voyez Santeu, ap. Tereiilianus, p> 

^ (ij Ainsi, par exemple* la voyelle sui- 
vie en français d'un E mnel ne fait 

S as d’hiatus avec la voyelle snivanio; 

I. de Lamartine n’a poiut blessé l'o- 
reille en disant* dans son Pèlerinage At 
Child Harold : 


Italie, IlaJie, adieu, bords que J'aimais : 
car le son de TE muet n’est pas enliérc- 
ment perdu , il adoucit le passage d’u- 
ne des voyelles sonores à l’autre ; sou 
effet est sensible dans unepflite enfan/, 
il empêche le T d’y sonner aussi dure- 
ment que dans un petit enfant, Mal- 
herbe n’a pas toujours observé la règle 
de rbiatus, et avant lui ou ue la con- 
naissait pas; il a dit, dans Let larmet 
de saint Pierre : 

Je demeure eu danger que l’àme qui est née. 

(3) Oans la poésie latine* le M Hnal et 
le H initial n’empdebaient pas Fcb- 
sion : 


Monslrum borreodum, informe, ingens, 
cui lumen ademptum» 


Probablement le M final donnait un 
sou uasal à la voyelle précédente; mais, 
quoi qu’il eu soit de la justesse de coite 
conjecture , on no pent supposer qu'il 
eût un son propre bien marqué. Le té- 
moignage de Priscianus est formel : M 
obscuruiD in exlremilate diclionuni sé- 
nat ; 1. 1, ap. Putsch* col. 555, et ou né- 
gligeait assez souvent do l’écrire dans les 


I 
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la dureté ne peut être adoucie (1) que par l'intercalation 
de sous euphoniques, «primés par des signes particu- 
hers (2), ou sous-entendus (3). Les Tcrsifications qui accor- 


■ncieimea mscriptiom; Tojex Orelli, Cofv 
puiinicriptionum latinamm, n“ 552 , 
640, 3347, etc. On n’eat pas aussi con- 
séquent en français , les meilleurs poë- 
te* n evilont pas ïe coDCours du N na« 
sal avM une Toyelle ; Kacine lui-mê- 
me a dit : 

Pourquoi d'un an entier ravons-norus diffé- 

rée? 

■sis Rome reu» un maiire, et non une 
raaitresse. 

Nous n’admeUrions ce concours , même 
* »on‘ différentes, 
qu à i hemnticbe ; h moins que les deux 
mots ne fussent liés d’une manière as- 
ses inséparable pour qu’on les pronon- 
Ç»l comme un seul (un homme, en Ita- 
i«e); la voix ne pèse pas alors sur la na- 
sale, elle la réunit è la voyelle suirante 
en en doublant pour ainsi dire le son 
comme dans enorpuei'Utr, où la premié- 
prononciation qne 
wiie d mnohiir. Nous en dirîoos antaol 
uMconaonoes mucUea Quînedisaimiilent 
I oialua qu'aux yeux. 


Thiaiua qu'aux yeux. 

Je reprends sor-le-cbantp le pepier et la 
plume 

nous ^ble vicieux, malgré l’autorité 
de Boilean; le R n’empéche pas plus 
1 hiatus que le T de la conjonction et 
que peu de poètes , parmi lesquels on 
regrette de trouver Racine (Plaideuri 
act. 111), ont fait suivre d’un mot com- 
men^nt par une voyelle. Il n’en est 
pas de même du S et du X qui mar- 
quent le pluriel; quoiqu’ils n’aieut pas 
de son propre, ils sonnent sur la 
voyelle suivante : eertua ineffablet . 
ruuuaux égaréi. * 

(1) Le N grec, le D des vieux poêles 
latins, les T et ü italiens; on en trouve 
des exemples dans le patois sarde , dès 
le 13« siecle : ’ 


En français , on éerîl avec on sans S fi- 
nal (ous les mois, où il n’a point de 
yleur grammaticale i jweguei; grâce 
d, JVopias, Alhène, ^ 

(2) Le N paragogique grec était ordi- 
nairement exprimé , quoique nous ne 
I ayons jamais vu an datif singulier 
de la troisiènie déclinaison, et qu’il y ait 
des hiatus qui ne peuvent s’expliquer 
que par la supposition qu’il s’y ajoutait 
Mmme au pluriel (voyea Hermanu, ap* 
Orphiea, p. 730 et 731); mais le df- 
gamma éolique(vo}exBuUinaim, Grw- 
^ Sprechlehre, par. VJ, rem. 9, et 
Thjersch, Griech\$che Grammatik, par. 
151) s’écrivait très rarement, et la pro- 
nonciation aspirée que l'on donnait à 
certains mots (dva|. , etc.; 

voyez Spitnier, ue ecrsu graeco heroieol 
p. 113) pour adoucir le passage d’une 
Toyelle à une autre, et qu’on attribue 
eu digainma homérique, n’a jamais eu 
de ngne ; c’était une modificatiou arbi~ 
traire dee sons qui u’aveit aucune autre 
raison ni ancuite autre règle que l’exi* 
gence de l’oreille, comme , en français 
dans le onxtéma, 

(3) ToUairo, Harmonlel, M, Quiche- 
rat, etc., ne trouvent pas l’hiatus pro- 
duit par la rencontre de denx mots 
plus vicieux que le concours de deux 
vovelles dans l’intérieur d’un mot ; c’est 
oublier les premiers principes de la 
prononcialiou. La voix appuie nécessai- 
rement sur la dernière syllabe des mots 
pour en marquer la fin, et glisse si lé- 
gèrement sur la voyelle qui en précéda 
une antre dans le même mol, qu’on 
Ignore quelquefois si elle a un son lodé- 
peudant : diable^ biaig, gardien, hier, Vae 
^^Alogie complète ne pourrait d'ailleurs 
légitimer la conséquence qu'on en vou- 
drai t tirer ; les sons désagréables qui tien- 
nent à la naturede la langue, nejuglirient 
nullement les dissonances que la versill- 


StuI po udy CT togana... - 

iîarirttiff • cation peut éviter. Nous en'îlirons autant 

Journal hiatus qoi restent après l’élision : 

Les troubadours ajoutaient un Z : 

Sj^er Blacas , aquo lor es granz pros 
Qu a vos parée q^aZ els fos destorbers. 

Blacas, £ftpaA‘ear. 


Quemvis medûz mie turba : 
AutabavarUtVi, aut misera ambKIooc laborat. 


Horace , Sermones > 1. 1 , saU iv, v. 2S. 
leur condamnation aurait exclu tant de 
mots de U poceie, qu’elle l’eût rendue 
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dent le plus aux exigences de l’oreille ne se font pas cepen- 
dant une loi constante d’éviter ce concours ; elles admettent 
une exception pour les interjections (1), sans doute à cause 
de l’aspiration que la pensée y associe toujours (2); elles sa- 
crifient l’harmonie à l’expression. La prose n’évite point 
l’hiatus avec le même soin que la poésie ; la mélodie ne lui 
est pas aussi nécessaire , et en accentuant plus légèrement, 
en appuyant moins sur les sons, la prononciation ny fait 
pas autant ressortir la dureté de leur rencontre. D’ailleurs, 
le rhy thme de la versification rapproche davantage les mots , 
et, soit qu’ils heurtent l’oreille de leurs sons consécutifs, 
soit qu’ils forcent de les séparer par un intervalle qui 
brise l’harmonie des vers, l’hiatus en devient plus blés- 


impouible , et le coneours des deux 
'voyelles n'est pas alors pins dur que s'il 
Be Iroavait dans l'intérieur d'un mot. 
L’oreille n’approuve pas cependant tout 
ce que permettent les règles: la voyelle 
qui subsiste après l’élision doit être 
moins forlemeut prononcée que celle 
qui commence le mot suivant ; voilà 
pourquoi ce vers à'Andromaque : 

Hector tomba sous lui, Troie eâ?pira sous 

vous 

est si peu harmonieux. Le concours se- 
rait encore plug désagréable si les deux 
voyelles étaient les mêmes, comme dans 
ce vers de Boileau : 

JBt tout crie ici bas : Tbonnear, vive l’bon- 

neur j 

La panse qui sépare les deux hémisti- 
ches n’empécherait même pas l'hiatus de 
blesser l'oreille; U preuve en est dans 
ce vers de Corneille : 

Cependant à Pompée ^evea des autels. 

(1) Eu grec , non seulement les in> 
ierjections n'étaient pas soumises à l'ë- 
lision , mais il en était de même des au- 
tres espèces de mots quand on les pre- 
nait aussi dans un sens instiaclu et 
passiooué : 

td< jjLot tr«(wv; 

Philoelete*, v. 85i. 
aAà' dvx, i 

Jjax,y, 194. 


Les Latins n'élidaient pas non plus les 
ioterjeciions : 

O ego 1 ne possiro tantos sentlre dolores. 

Tibulle.l. II, él. iv.v.7. 
et nous avons adopté la même règle: 
Ah ! Ah ! c’est vous", seigneur Mercure. 

Molière, Amphitryon » proiogae. 
Les meilleurs grammairiens (Domergue. 
Cbapsal et Bouiface) ont remarqué que 
riuterjectioD . exprimant ici la surprise, 
devrait être écrite ha! ha ! On ncpe^ 
d'ailleurs expliquer cet hiatus par le H 
orthographique, puisqu'il n'em^chait 
pas l'élision de l’E muet ; ainsi , Kaciue 
a dit dans Àlhalie: 

Cher Zachart'e, hé bien! que nous annon- 
cez-vous? 

Les mots auxquels nous donnons le sens 
d'une interjection sont prononcés com- 
me en grec , avec une aspiralton assez 
marquée pour ne pas faire d'bialus: 

Ont. o«M, vous me suivrez, n'en doutez nul- 
lemenL 

Andromaque, act- II, sc- 3. 
(2) C’est là sans doute la cause du H 
qu’on ajoute aux interjections françaises 
(«à / eh! ok! bah!), même quand on 
ne le prononce pas; d’ailleurs, comme 
elles sont presque toujours monosylla- 
biques, une élisiou les éliminerait en- 
tièrement, et elles sont nécessaires au 
sens. 
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sant (1). La place où il se trouve exerce aussi une grande 
mnuence sur l’effet qu’il produit; il choque moins au com- 
mencement du vers, lorsque le rhythme n’est pas encore 
dessiné (2) , qu’ù la fin , où le mouvement en doit devenir 
très marqué (3). Les césures régulières (4) , les pauses rhyth- 
œiques (5) et tous les repos que le sens ou la grammaire 

raodifienl, môme quand la versiBcalion quième iffre dV j"' 

ne change point de système ; en grec , horgigue, | W j** 

par exemple, la prosodie était si mar- l’écIoKae Vl’l •’ ® ^ 

quee, que, lorsque l’hiatus se tromait è Stant m inninlrf . .. 
la première syllabe d’un pied, la qnan- «‘«aataneaehirsutae, 

tilc se nroloogeait assezpourrem^her *® H eût probablement , ainsi 

d’ètre désagréable : que nous l’arous dit, une prononciation 

m/ïi» iuft. Sa, 

Aoiav KVU îi9s«i KGT( lopov d)i’ ire * ^ I ’'®" > ^ Zjpvtcv 

An contraire, les Latins, qui, pour mar- Et »ien. i - . ” >’’ ***• 

quer le rhythme, étaient obligésdescan- ** “ * « et lac subducitur agnia, 

der d'une manière plus distincte, tolé- r»\ »• • Aueo/tco, écl. III, r. 6. 

raient mieux les hiatus quand ils se i.a Pet e^eteple, dans Icsrers 

tronraienl dans des pieds dilTérents- “er?‘qoes grecs et latins, elles empè- 

JJ.., fX 

Tu ■ ‘.’M-ss: 

Kvolat Infetix, et fcmlneS ulnlatn. Boemotu radianlisEphesiac | in vada tonü. 

^ancidof I. IX , T. 477. Cicéron, £>a orutorc, ch. 45. 

An reste, les critiques n’ont fait aucune 
entre les différents hiatus 
et I oreille, qui est seule juge des né- 
cessites de la TerMÜcation , n’en est pas 
egalement blessée. Quand la première 
royelle est un I, l’hiatus n’a presque rien 
ae dissonant (è moins cependant que les 
consonnes qui précèdent I I ne le ren- : 
aent dur, comme dans cet hémistiche ' 
ae Racine ; L euüu crie et ee rompt], 1 
et derient tout à fait choquant lors- 
qu il est produit par la répétition de la J 
même voyelle : /Irmu amena cupto, etc. c 
'' ' . *î“>e espèce d’hiatus qu’érite la £ 

Tcrsiucatioo anglaise. f 

( 2 ) Evdx oi ^KloJiofiOÇ ivKVTCt 1 

/Hadisl VI, T. 251. f 
O et pra^diom ei dulce decus meuro. l 

Horace, l.I,n«i,v.I. j, 

W Wou8 ne pourrioni ainsi approu* il 


L'élision nous semble par conséquent 
Tjcicose, lorsqo'elle lie le quatrième 
pied avec le cinquième, comme dans ce 
vers d'Horace : 

Quid faciasilli ? Jubeas miserum^ae, liben- 

1er, 

Elle l’est beaucoup moins quand la syl- 
labe élidée est brève ; 

Tum Zephyri posuere, premit pladda aequo* 
ra pontus. 

Ad reste , l’efTet des pauses rbythmi- 

S ues dépend eoUèrernent delà manière 
ont elles sont marquées: ainsi, eu 
français, elles ne légitiment pas un hia- 
tus entre deux hémistiches, et empê- 
chent d'être choquant celui qui a lica 


chent d'être choquant celui qui a lieu 
entre deux lignes liées ensemble par 
la rime, comme on le voit dans cesvera 
de VÀlexandre de Racine : 

Ni serment ni devoir ne l’avait engagé 
A courir dans l'abyme où Porus s'eat j^ongé. 
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Introduisent dans le vers (I) , l’adoucissent (2); au contraire, 
les endroits les plus accentués, ceux où la voix s’élève et 
s’articule avec plus de force, ajoutent à sa dissonance (3). 

L’oreille indiquait un moyen facile d’éviter l’hiatus : c’é- 
tait d’affaiblir le son de la première voyelle , de changer sa 
quantité lorsqu’elle était longue (4), ou de la réunir, comme 


(1) Toy br* iyw xeu 

€oç 'Airo)i^wv. 
Üîadit 1. VII « V. 4S3. 
Voyêz aasst t. 407, 455, 474 , etc. 

Addam cerea pnma : bonos erithuio qooqoe 
pomo. 

Bueoliea , éd. Il , 55. 

Platen a même dit, dans ses Spigrammesy 
p. 41 1 : 

Wdhnst da, et s5ake so tief, dicb zo befra- 
gea daram. 

(12) Nous avons déjà cité, p. note 
1, un vers élé^fiaqne qui prouve quel’in* 
terruption du rbythme empêchait l'hia- 
tus d’ôlre uue faute; nous eu ajouterons 
un autre de Palladas : 

OÙx ^dcXci) ÂO/ACVC * OVI ycifi fo/ltVKt. 

Ap. Jacobs , ad Anthoiegiam , t. III , add. 

p. XXVII. 

et un vers êlcgiambique d’Horace, 1. IV, 
no XI, V. 24 : 

Vincere mollitia, { amer Lydsd me tcnet 
dont la liaison avec la musique de vaitce> 
pendant rendre encore rbannonie plus 
rigoureusement nécessaire. 

(5) Sans aller aussi loin qnc Hermann 
(OrpAica, p. 720) et Spilznor (De «er- 
iu graeeo heroicoy p. 107), qui croient 
que la voyelle longue immédiatement 
suivie d’un mot commençant par une 
voyelle conservait sa quantité dans t’ar— 
sis et devenait brève dans le thésis, puis- 
qu'il y a des exemples contraires : 

At xev Tucf)iOf ulov dxovxil 'l>cou 

Itiadii 1. VI , v. 277. 
Pu.UOV ^ ix^tpot àtipxi. 

Hiadii I. X, v. 605. 
(Voyez aussi 1. 1, v. 59 ; 1. IX, v,406); il 
estimposible de contester une influence 
si complètement expliquée par les né- 
cessités do la prononciation, et quecon- 
lirmeraieut au besoin nne foule de vers 
des Homérides et même ce vers deVirgile : 
Quid struit? aut qua spê inimica in gente 
moralur. 


Au reste., cette règle n’eût été juste que 
pour les vers héroïques , ci les eiempiei 
n’onl pas le siguiGcatiou qu’on a voala' 
leur accorder, puisque Tarsis y était 
toujours long. Dans nos vers alexan- 
drins, malgré b pause qui sépare les 
deux héroisiicbe» , Vaccentuation de la 
sixième syllabe rendrait rhiatus qu’elle 
formerait avec la septième bien plus 
rude que s'il se trouvait ailleurs. Ainsi, 
par exemple , dans ces vers de Daïf : 

O toi , le roi des rois , la très sainte pensée 
Du pere souverain , pw qui est dispensée 
La nature, et de qui elle a tout son avoir. 

Phiatus est bien moins dur dans le se- 
cond que dans le troisième. 

(4) Tw yxp oùx èxwit /aretÇw w/ipwvov ra 

«vveeicTOv airsts, xc^^votact 
TOyç pwvvç cTcxiyovffiv lufO- 

vt*v. H T« ^ii€7tp9. rcu njv Jkvrf- 

^*v c«(>9(Cecv, vïiî q'Jini 

X<c«v, KfitvivTtXn KflQ9iv€yx«tmtat%v 
Ttpxvt rzfi vov xaBvfOvpuvcv rovsw 
r^TOç d*oTi/tvsT«i t Aristeides Cdinlilia— 
nos, ap. Meibom., p. 46. Aussi les lon- 
gues devenaient-elles quelquefois brè- 
ves, quand elles étaient suivies dune 
voyelle ; voyez ci-desssus, p. 71 , “Ole t. 
changement de quantité rèsuUaii d ail- 
leurs de la nature des longues (aussi 1 m 
poètes dramatiques l’avaienl-ils adoplo 
comme les autres; voyez Erfurdl, ap. 
Sopbocles, Oeâiput ReXj v. 5OT, et Sei- 
dler. De versibut doehmiacis, p. 58, 
81 et 96), puisqu'elles étaient une con- 
traction de deux brèves, cl^ que 
sification ne se proposait point une har- 
monie absolue, mais une relative, qoi 
fût étrangère au langage habituel et fît 
reconnaître une disposition particulière 
dans l’esprit du poète. En groo, mal- 
gré la théorie, on pouvait ne pas élider 
une brève : 

Ttrpurov ^ftap ^ 

0(<s)»Mo«l.v,v.se*' 
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en on seni mot , avec la seconde (1) ,• mais on ne ponvaîf v 
recourir toujours. Quelques voyelles ont un son trop mar 
qué pour s’unir ainsi au mot suivant (2) , ou se laisser suffi- 
samment amoindrir (3 j J l’Watussubsisle tant qu’elles restent 
en contact avec un autre voyelle; il faut nécessairement 
en supprimer une (4). L’élision n’est cependant pas non plus 
toujours possible; il y a des mots trop importants au sens 
pour que la prononciation les fasse disparaître (6) , des syl- 


Voyez aussi r. 943, 257; Wiadw 1. 1, y, 
4, 47, ele.; mais nous n’eo connaissons 
pas d exemple en lalin. Si, en français, 
la longueur do la première voyi Ile sem- 
i»le produire un elTel conlrairc et di— 
minucr co qn'il y a de trop blessant 
aans son concours avec onc autre , c’est 
qn on n attribue point radoucissement 
de la prononciation à sa véritable cause. 
!>i I hiatus des pluriels est toléré, ce 
est pas parce que le S et le X qui 
les caractérisent allonKeiit la première 
voyelle , mais parce qu’ils sonnent sur la 
seconde ; 

Déjà vingMcuX étÉS ont mdri ma raison. 
Quant à l’élision des réminins terminés 
légitimée 

par la prolongation de la première voyel- 
le, mais par l’afraiblisseinent progrèssif 

dln.^! “ comme 

dans ce vers de Théophile ; 

De mon amour passéE inutUe mémoire. 

«ynalèphe avait lien principa- 
lement à la seconde syllabe d’un dac- 

éïiîl u‘n ETrer”'* '* 

(8) Telles sont en grec les longues a et 

”r^s ôèliï n Mufnn 

1 res petit nombre d’exceptions. 

. tdj Le changement de quantité serait 

géi’de s’ ie* ““ '• -""ùî 

rtv lhm *«péces de pilds; le 

îl sV.nîr “cait pin, assez marqué. 

voc»i?^ , 'î".® '®* '“émea son, 

vocaux ne pouvaient se snivre immé- 
dlatemenl sans que l oreille en fût bles- 
sée, quoiqu il y en ait quelques exein- 

làitietn » ^ixô /^avSevvtv, 

> T. 368, etc. An reste, quand 1a 


rut plus aussi sensible, ce chaiigomenl 

Zk ''“IPu*.'*® " •“'■*•1 pas suffi pour eropê 
cher I hiatus d'altérer l’harmonie *d 


, - — • uMBUJuuic du 

vers; aussi en troove-t-oo très peu 

d:nh?k’** “®“ ®*éepté pour les 
diphthongnes et les noms propres dérivé» 
du grec. Ce moyen d'adoucir les hiatus 
ne pouvait d’ailleors s’appliquer aux dé- 
sinences brèves, qui étaient presque 
aussi nombreuses que les autre". 

(4) Les Grecs pouvaient réunir deux 
mots par une contraction réelle (»*/„ 
pour vcti iyu, Tojyo/tx pour ro ivo/ia; 1rs 
exemples en sont Tort rares dans les 
versép^iqnes, voyez Thiersch, Griechi- 
tchei Grammalik, par. 165), et les La- 
tins avaient quelques mots évidemment 
Termes de la même manière (maononi- 
mua, ontmodeer(«r«).Maif l’élision dont 
nous parlons ici n’avait rien de réel ; la 
premièré voyelle ne disparaissait pas 
entièrement J seulement , la prononcia- 
«ssez légèrement pour af- 
faiblir rhialus. 

(5) En grec, on n’élide presque ja- 
mais d autres monosyllabes que quel- 
ques formes de l’arlicle et les encliti- 
ques, qui font réellement parlic du mol 
precedent. La versification latine adopta 
la môme règle: ^ 

Credimus? an, qui amant, ipsisibi somnia 
.. fingunt ? 

Bueoltea, écl. VIII , y. 408 . 
excepté poor le pronom se et quelques 
conjonctions (#», dum) qui no s’élident 
même qu'au commencement du Ters et 
y font uu très mauvais effet : ’ 

8 i ad vitulam spectas, nibil est quod poeula 
laudes. 

Virgile s cependant dit aussi : 

Saxa vocant Itali mediis quaê~in Quetibos 

aras. 


fl; 

I 

f 


:r 

U ■ 

ii 

1 , 
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labes trop sonores (1) ou trop accentuées pour se prêter à 
cette complète absorption (2), et Tonne choisit point arbi- 
trairement la voyelle qu’on retranche. Sa suppression est 
une conséquence de la prononciation qui glisse sur une des 
voyelles pour adoucir le passage de la voix à la seconde (3); 
Télision frappe nécessairement sur la première (4) , et la na- 
ture des langues dont la versification servait de modèle en 
eût fait une nécessité ; en grec , toutes les voyelles initiales 


mais noe réTÎsion sévère aurait ceriai- 
nemeut corrigé celle élision. Nous ne 
parlons pasdes satiriques « dont la poésie 
était une sorte de conversation , un peu 
plus accentuée et un peu mieux mesurée 
que la prose. 

(1) En grec, l’élision ne ^ 

pouvait atteindre aucune autre di» 
phthongue que l’oct qui termine la pre-- 
luière et la troisième personnes des ver- 
bes ; elle n'était élidée à Tinfinilif que 
dans les Comiques et dans quelques vers 
héroïques dont les leçons nous sont su* 
spectes quand leur mesure ne peut s’ex- 
pliquer aune autre manière. La même 
raison faisait éviter l’élision d’une lon- 
gue par une brève ;nousu*en connais- 
sons qu’un petit nombre d'exemples en 
grec: 

X/ooffiCi» dvet xtu «rxvrsec 

Iliadit 1. 1 , V. 45. 

kbC «U Jbtv icoTfftix', Xi x' ^kyx9»px^i 
Erinne , ép. I , v. 4, Jnthologia . 1. 1 , p. 50, 
éd. de Jacobs. 

et que deux dans les écrivains d'une 
bonne latinité : Tun est dans Lucrèce, 

1. 1, v. '1*54, et l’autre dans Virgile , écl. 
X, y. 45. Quoique aucun critique n’en 
ait tenu compte, les différences de l’ac- 
centuation grecque avec Paccenlnalion 
latine changeaient nécessairetnenlle ca- 
ractère de l'élision et son inflnence sur 
l’harmonie du rhyihme. En latin, la der- 
nière syllabe des mots n’était jamais ac- 
centuée ( voyet Quintilien ,11, ch. v 1 ; 
mais elle rélail quelquefois en grec, et ré' 
lision devenait alors bien plus désagréa- 
ble, sinon toutè fait impossible, il nous 
semble aussi fort probable que les Grecs 
diminuaieot l’aspiration de 1a voyelle 
initiale lorsqu’elle était précédée aune 
longue que l’hiatus rendait brève, et 


celte ressource manquait entièremcot 
aux Latins: qui u'avaîeut point d’es- 
prits. 

(2) Ainsi, par exemple, l’iota, qui 
ne s’unissait jamais par une synérèse à 
la voyelle suivante, aurait dù s’élider 
encore moins d'une manière complète; 
mais les exigences du rhythroe furent 
plus fortes que les conséquences de l’a- 
nalogie. Cependant il ne s'élidait ni 
dans excepté daus le dialecte éo- 
lien, ni an datif singulier de la troi- 
sième déclinaison , et le dialecte alli- 
que étendait cette exception au datif 
pluriel. En anglais, la forte prononcia- 
tion de la première voyelle n’empèchait 
pas la mesure de n’en tenir aucun 
compte : 

Pasaion and apatby and glory andsliamc. 

ParadiM loal , 1* H* 

Two*ôSy who yet by sovran gifl posscs- 
Parüdw loit, K v. 

(3) Le W anglais n’empêchait pas non 
plus l’élision au commenceinent des 
mots : 

And ask’d to what end lhey clomb 

heav oly heighl. 

Spenser, Faerie Queen , 1 . 1 , ch. x , st. 49. 
Quelquefois même on l’indiquait par 1 é- 
criture : 

Nere (no vrere) thou our broder, 

' ' thon not innve. 

ChaucCT, T%e Sompnoura UkU, v. 

(4) 111a enim quaesuperveniipnorein 
semper cxcludil , non prier sequenj®”)^» 
Marius Victorinus,ap. Putsch, col. -oüJ. 
Eschyles a cependant dit: 

Pcriac, V. 490. 

et nous ayons déjà cité xdyw : ou trouve 
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étalent trop aspirées pour devenir muettes(l), et l’impor- 
tance du radical dans les idiomes i^ermaniques ne permettait 
point d’en rien retrancher (2). Une pareille ressource n’a- 
boutissait d’ailleurs à aucun résultat vraiment satisfaisant ; 
la suppression des finales dans les langues qui marquaient 
les rapports des mots par leurs désinences obscurcissait sou- 
vent la pensée , et l’oreille n’en était pas moins blessée que 
l’intelligence (3). L’aspiration des voyelles grecques donnait 
alors nécessairement on son très dur aux consonnes , et , en 
latin , soit qu’aprës l’élision on laissât l’accent sur la dernière 
syllabe des mois, soit qu’on l’avançât sur une antre où il n'é- 
tait pas ordinairement , les habitudes de l’oreille étaient cho- 
quées et l’harmonie de la versification devenait impossi- 
ble(4). Aussi Ovide et les poètes qui se préoccupaient le plus 


«nsst paralu'tt dans Eiinias et dieen— 
dum*it dans Lucrèce; mais ce dernier 
exemple peut être attribué au eopiste 
comme au poëte. 

(1) Comme en grec, où elles sont tou- 
tes marquées d*an signe d'aspiration. 

(S) Cependant, quoiqueMollov et tons 
les écrivains qui se sont occupés de l'an- 
cienne versification irlandaise n’aient 
pas hésité è dire que la première vovelle 
V était elidée, comme dans les autres 
langues, nous croirions plutôt , malgré 
toutes les règles de la prononciation , 
que c'était la seconde. D’abord, leschan- 
gements euphoniques que l'on faisait 
subir à certaines lettres ( b, C, D, G, LL, 
M, P, liH et T) étaient amenés plus sou- 
vent encore par les sons qui les pré- 
cédaient qne par ceux qui les suivaient, 
et, quoique la raison et l’autorité des au- 
tres peuples voulussent que la voyelle éli- 
danle fût plus forleinenl prononcée que 
l’autre, l’élision, qui n’élait que faculta- 
tive lorsque la première voyelle était brève 
et pouvait disparaître aisément de la pro- 
nonciation , dev enail nécessaire quand el- 
le était louguf. Il y a d’atUeiirs des vers 
qui n'auraient pas d’allitération si l'éli- 
sion ne retranchait une vojelle initiale ; 
do (hiofradh me aSHlomoe SHlar. 
tren re Dubhaiice aDbeachlo. 

Ap. Lbuyd, Jrchaeologût britannica, p. 306. 
Mail la versificaliou est si irrégulière et 
les textes que nous avon« eus è notre 


disposition sont si peu nombreux et leU 
lement défectueux, que nous n'osons 
attacher è nos doutes une sérieuse im- 
portance. L'auteur anonyme de pua/re 
trailéi de poésie t Parts, 1665, dit, p. 
95. qu’en espagnol c’est quelquefois aus- 
si la seconde voyelle qui se réunit k la 
première; mais nous n’en connaissons 
aucun exemple qui doive faire autorité. 

(5) A moins cependant qne l’hiatus 
o'eùt été produit par le concours de deux 
voyelles semblables. 

(4) Nous ne savons donc comment 
H. Quicberal a pu dire , dans un ou- 
vrage qui n'en est pas moins devenu 
classique : Les élisions ne produisent 
point un mauvais effet , et les poètes du 
second ordre les ont évitées avec une 
affèclatinn puérile; Traité de ta eerii— 
/teation latine, p. 141. L'opinion de 
Hermann nous sembla bien plus juste : 
Hagna autem in elisioiiibus ars est atque 
elegantia , cujus qui usum scientiamqoo 
non babent, dum elidendi necessitaiem 
diligentissime observant, saepe faciiint 
quod vix quisquam Roinanorum facere 
ausus esset. Quoniam enim istae orancs 
non tam elisiones quam 
sunt, curabant veteres, ut eae tantum 
conjungerentur, quae commode et cum 
suaviiate quadam prouunciationis coi— 
rent ; Elemenfa doelrinae metricae, p. 
62. 11 ne faut que scander quelques vert 
de Lucrèce : 

12 
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de la doQceur des vers diminuaient-ils les élisions en évi- 
tant le concours des voyelles (1) , ou même en changeant la 
forme habituelle des mots (2) , et Terentianus , dont on ne 
peut cependant révoquer en doute ni les connaissances 
théoriques ni l’habileté pratique, leur préférait les hia- 
tus (3). 

Dans les idiomes germaniques, où le radical a généralement 
conservé une accentuation prononcée et précède lesantres syl- 
labes, l’accent , relevé encore par une articulation fortement 
aspirée et par la pause qui marque la lin des mots, empêche 
d'assembler dans une seule émission de voix les voyelles qui 
se heurtent (4) ; mais il adoucit aussi la dureté de leur con- 


Qaod >1 in eo ipaüo tU)ue ante acta aelata 
’ fuere. 


L. I,Y. 2S8- 

I^rà iodéaliqnid superare necesse esUneo. 

lume oUis. 

L. I,t.613. 

pour être conTaincu de la dureté des 
élisions. Elle était si bien scniie , qu’on 
n’en trouve presque jamais dans les 
chants ecclésiastiques j on évitait or- 
dinairement les hiatus , mais an besoin 
on passait outre, même lorsque les tradi- 
tions de la poésie classique avaient en- 
core toute leur force; voyei Prudentins, 
Hymne au, v. 131. 

^1) Suivant Küne(tTaier Spraehe der 
rOffiticker Epiker ], sur quatre mille 
vers, il y a dans Virgile mille élisions, 
et dans Ovide, le plus harmonieux des 
poètes latins, seulement cinq cents, qu’il 
cherche évidemment à adoucir, puisque 
dans deux cas sur cinq elles sont ame- 
nées par le monosyllabe eil, quels pro- 
nonciation ordinaire semble avoir pu 
réunir au mot précédent par nnp con- 
traction (parulu’st, diemdum’êi ], et 

3 ue la syllabe élidée finit aussi dans 
eux cas sur cinq par un E bref. 

12) Ainsi Ovide employait la forme 
grecque eu E, qui était longue, an lien 
de la forme en A, qui élait brève : Bo- 
naen (Velam. 1. XI, v, 117), Becub» 
(Ibid. 1. XIII, T. 423), Helme ( Arlit 
ornai. 1. Il, V. 365), et comme Virgile 
(jdmeidot 1.1, v. 660), il revient h la 
dèsinrnce latine quand il ne veut plus 
éviter une élision ^drlfi amot. I. Il, v. 


699; Metam. I. XIH, v. 200). La même 
raison lui faisait remplacer la forme or- 
dinaire en itm par la terminaison grec- 
que : Ilion igni ( Beroid, XVI , v. 49) ; 
Cysicon oris (Triât. I. I, élég. x, v. 
29); Pelion herbas (Ifelom. I. Vil, T. 
224). Quelquefois même il s’écartait en- 
core plus du génie de la langue ; il sub- 
stituait é l’adjectif le génitif du substan- 
tif: Taenaris ora (Beroid. XVII, v. 6); 
Ausonis ora (Fort. I. H, v. 94); Blaena- 
lis ursa (Trisl. I. 111, élég. viii, y. Il), 
et revenait b la syntaxe habituelle 

Ï nand il n’aïsil pat d’élision à éviter : 
laritae Taenariae (Beroid. I. XIll , v. 
45); Ausoniit montibus (Fait. 1. l.y. 
642); Maeualio Deo (Fait. 1. IV, v. 650). 

(3) Vers 331, 410, 411, 412, 6K, 
658, 850, 860, etc., éd. de Santen, On 
én trouve quelques exemples dans les 
Homérides: 


ÔvTie i*' ifim Tufi ieuv 


/aSim paye- 


Voyez aussi Iliadit 1. I , v, 4, 47, etc, 

(4) Le vieil anglais admettait des syna* 

lèphes lorsque la première syllabe 
pas accentuée (voyez ci-dessus, p. 176, 
note 3), et l’on en trouve encore qnclquM 
exemples dans Chaucer, surtout quand 
la voyelle finale est un E;mais elles sont 
tombées dans une désuétude presque 
complète. En allemand, on 
noncer deux mots qui expriment l’idée 
et sa relation, comme s'ils n’en formaienl 
qu’un seul : Sie trren, d«e Adler, le ofl, 
etc. ; mais chaque syllabe ceuserve sa 
valeur métrique. 
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cours et rend cette réunion presque inutile (1). Dans la nln 
part des autres langues modernes, la prononciation lel 
voyelles est trop molle pour ne pas laisser toute sa rudesse 
à I hiatus, et des exigences musicales plus impérieuses 
condamnent plus sévèrement les moindres dissonances 
Mais, loin de créer des difficultés à la versification ces exil 
gences la facilitent; le rhythme rapproche assez’les mots 
pour que la prononciation supprime la pause qui les sépare 
et he ensemble toutes les voyelles qui se rencontrent^) 
Quelquefois même, lorsque , malgré Taflaiblissement des 
sons, leur concours blesserait encore l’oreille ou donnerait 
trop d obscurité au rhythme, et que la première voyel- 
le (3) nest pas accentuée (4), on peut l’élider entière- 

D-iletënÜ”, SlÆ 

a d'exception qoe Mur le flamand 0/ •'«entuée , 

par une imitation ininlelligenle de quel- (4) Lea *' 

rë^3Varrp™v'iëk:n''SÊ 

C8U«dé“-'^'^‘'"''"‘ •*'““» Welle pa5‘dèd"re?“ ‘*'‘* "" 

Hier::^.o,„g„eh en aUcke. et 

Dar nna . aeulement le remplacer Voilà ponrquoi les éliaiona et màm» 1 . 
qnelqëefowTF *"*'*,!* ®" **'<le aynalépheaaontimposaibleaen franM^a iî 
2n E ^e '*« loraqu’il précède faudrait que la première TOTellefoî™li.' 

l’O de le omoH*?'* "»"* *“'*’'* ’ ®‘ foetement prononcée que fa aecon* et 

rement -n"" “^'easai- loraqu’jla précèdent un mol anqu’el ilà 

aéT^.n. * “u’ îî ' blet- aonl inaépirablemenl unie ou Z 

chanipa>*'i î? ^*^**“*^®» si is synaléphe ticules »n et y. Racine a été tromné^n>r 

«‘J® p-»rquT3irao‘j:!’ra"*f^c^ ir««x"*!“*" ® 

''"an» 

lapro8o5frn'éulMrDL‘li“h'*"“*'S’‘*" **“« éliaion se trou re aussi 

le langage usuel * ^ ‘ obserrees dans dans le Aumans du comte de Poitien : 

(3) Les vieux poètes italiens élidaient j ®*"*® ’®'® "*“*® 1’®®“''®® 

ausai quelquefois la seconde, comme dan) » e*"‘ •' 

tes vers de Pétrarque • ?* f P"*r chader de champ ne deaeonlire 

- • ^ Si eest plaît ne me fait e ne / m'otrie. 

Ap. Fr. Hicbel, Aqpporta, p. iM. 

Généralement cependant nos vieux poè- 
tes étaient plus logiques; la musique' 


' P*®** 'tridia m'ha chiusa. 
"«gl^o ad arte e nuanellato, cd irto. 

fallait alors que le premier mot fût 
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ment (1) surtout quand la consonne qui la précède est une 
liquide (i,qui ne sonne pas désagréablement sur la voyelle 

suivante. 


CHAPITRE XIII. 


DE L’INFLUENCE DE LA LANGUE SUR LE SYSTÈME 
DE LA VERSIFICATION (3). 


Dés les premiers temps de son histoire , un peuple ne se 
borne pas à rendre clairement ses impressions ; il veut que 


ffccorapagnait la déclamation de ton» 
leortvers les obligeait de mieux respec- 
ter le» exigence» de l’oreille. Souvent 
TE dos panicule» monosyllabique» dé- 
tail point éliÿè , même dan» le» cas où il 
Va été depuis : 

Puisque ye ai seigneur qui m'aime et prise. 
Bele Itabeaui, ap. Romaneéro françois, p. 7 . 
Mais celle règle n’aTail, comme on le 
voit, rien de générai; Rutebeofest allé 
insqu'à dire dans un vers de huit syl- 
labes : 

Çu’en dHes-vo» 7 que II vos cemble ? 
JfwoeHe eomplaintê d^Outremer, ap. OEu- 
9re$,i. I,p. lU. 

Il semble aussi qu'on ne devrait pas éli- 
der l’E final lorsqu’il est précédé d’une 
consonne suivie de L ou de R, comme , 
dans aveugle , encre , quatre , parce que 
le son en est alors fort marqué ; mai» 
les poètes le retranchent comme s’il 
était muet. 

{i) Elle n’a lien en italien que pour 
les articles et quelques autres mots en 
très petit nombre ; maisqnand deux voyel* 
les ne sont séparées que par un monosyl- 
labe composé d’une seule voyelle, on peut 
le» réunir toutes les trois en une seule 
syllabe métrique, comme dans ce vers 
du Tasse ; 

Disse e ai venli : spiegé le vele e aodonne. 
La synalèphe a lieu aussi en portugais 
lorsque les désinences ne sont point na- 
sales (aa, âe , do , et de) ; ou peut même 
réunir également trois syllabes en une 


saule lorsque le monosyllabe intermé- 
diaire n'est pas ta conjonction E. En pro- 
vençal , rélisioii semble avoir été subor- 
donnée au chant, qui sans doute rap- 
prochait ou éloigni‘tt les syllabes »je ma- 
nière b la faciliter ou rendre l’hialaf 
insensible; au moins l incorrection du 
petit nombre de leçon» mauuscrile» que 
nous avons consuUi’e», la faUiucalion 
svstémaiiqne des textes imprimés» et 
peut-être aussi raliéralion de la lan- 
gue, ne nous ont permis de recopoaitre 
aucune règle d’une manière ccrtauic. La 
grande quantité des voyelles remplacées 
par une apostrophe nous 
pendant penser qu’il o*y avait d élnion 
rhylhmique que pour l’À muet, comme 
dans ce ver< de huit syllabes: 

Qa’eihTes tan ensehada e prosj 
mais les textes sont loin de confirmer tous 
celte règle; ainsi, il y a dans un ver» dê 
six syllabes : 

Per Vobs grant , que y auria. 

On croirait y retrouver la règle italien- 
ne dont nous parlions tout b î heure, 
et ce fait parait d''aulant plos extraor- 
dinaire qu'en provençal les nionosyll*"' 
bes n’i laienl presque jamais accentues 
et ne faisaient pas d’hiatus que la 
ficalion dût éviter ; on disait fort hie 
dans un vers de six syllabe» : 

Perqu* ieu ai albirat. 

(2'\ Jam.iseu italien oim’éliiie uos^ 
stanlif ni un ailjeclif dont la_ dermero 
consonne n’est pas un M , un N ou ' 
13) L’esprit de chaque pcople se ren»^ 
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leur expression satisfasse également l’esprit et l’oreille et 
un besoin instinctif d’euphonie polit son vocabulaire. Les sVl- 
labes que la même idée réunit en un seul mot sont liées aussi 
par une accentuation qui les distingue de toutes les autres • 
et cette mélodie est assez générale pour imprimer une cer- 
taine harmonie à toute la langue (1). Cette harmonie n’était 
d abord sans doute que la conséquence de la liaison des or- 
ganes de la parole avec ceux de l’ouïe; mais elle devint 
bientôt une nécessité intellectuelle. On ne chercha pas seu- 
lement à donner à la prononciation plus de facilité et d’eu- 
phonie; on voulut des phrases plus animées et des moU plus 
expressifs. Chaque langue a donc un mouvement qui lui est 
propre, et , surtout dans les poésies naïves où la pensée 
étrangère à toute préoccupation d’art, ne travaille point 
son expression, ce rhythme naturel doit servir de baie à la 
versification. En ne respectant pas tous les éléments dont il 
se compose , on blesserait les habitudes de l’oreille, et la va- 
leur de convention qu’il faudrait attribuer aux nouvelles 
données prosodiques que l’on aurait substituées aux ancien- 
nes ne permettrait plus d’imprimer à la mesure un caractère 
assez sensible. Dans les idiomes où ces éléments naturels man- 
queraient entièrement. Userait même impossible de donner 
a la versification des bases matérielles. Telle fut sans doute 


chu dans la lanfrue ( toüA p,.ur( 
langut est dans plusieurs idiomes 
•Jiionyrae de peuple , fflvS dans la. 

uu V’ ‘ anglais, e 

on dissii aussi eu vieux français la / 

jue d ne, et I Ordre de illalie était di 
en l0»pue.),et le langage réagit à 

tour sur les progrès de la civilisati 
Notre mten.iou ue peut être ici de n 
rendre sur I action philosophique i 
iM ronnes de la parole ont sur les 1, 
dances de l esprit. Il préfère naturel! 

ment les devclopperneuts qui lui sont 
plus faciles et s’occupe plus rolonti 
aes idees et des seiilimenis uu ü expi 
“e d une manière moins incoraplèi 


jnaisuouj recherchons seulement ifuello 
influence malériello la nature des langues 
exerce sur les baims et le mouvement du 
rhYthroe. Plusieurs fois déjà nous a- 
vons expliqué les exceptions aux lois gé- 
ncrale.s de la versifleaLion par des exi- 
gences pariiculières à chaque idiome. 

(Ij Nous avons déjà montré, dans le 
chapitre IV, quo la voix appujait sur la 
syllabe principale do chaque mot plus 
que sur les autres; et quelque nombreu- 
ses , quel |ue varices que soient los sour- 
ces où ellei pui.sBnl, les langues se for- 
ment d’une manière trop systématique 
pour qu’il ne résulte pas do celle aceea< 
luatiou uue cadence gv'uérale. 


r 

i: 

< 

U ' 

I' 
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la cause principale de l’indécision du rhythme hébraïque 5 
l’absence presque complète de voyelles empêchait de l ap- 
puyer sur la quantité (1), et l’opposition entre l’accent Intel- 
lectuel des radicaux (2) et l’appesantissement de la voix sur 
les désinences rendait une mélodie (3) basée sur les into- 
nations à peu prés impossible. 

Tous les idiomes n’exercent pas cependant sur les for- 
mes de la poésie une influence aussi directe j quelque- 
fois même , loin de se régler sur la cadence naturelle de 
la langue, la versification en adopte une contraire (4), 
et la différence fait reconnaître l’inspiration du poêle. Mais, 
aussitôt que les nécessités musicales de la poésie acquièrent 
quelque force , il lui faut se conformer aux tendances de la 
langue et s’approprier tout ce qu’elle a d’harmonieux et de 
rhythmique(5). Peut-être , d’ailleurs , n’est-il pas une seule 
forme de versification à laquelle la nature des langues soit 
restée complètement étrangère ; la longueur des vers dépend 
surtout de la clarté des rapports qui lient ensemble les diffé- 
rents éléments du rhythme , et c’est la langue qui les déter- 
mine et permet de leur attribuer une valeur prosodique, 
quand elle ne leur en donne pas une elle-même. L anglais, 
avec son absence presque complète de radicaux (6) et de 

( 1 ) S'ils s'élaienl ssuvenus de la ca— (4) Le latin , par exemple, 
deiice de la langue et du dédain qu’elle nièré syllabe n’élail jamais ’ 

faisait des voyelles, quelques pliilologiies avait une cadence trochaïque qui 
d’une réputatiou méritée n’auraient point trouvedansles * 

cherché les bases de la versiGcalion hé— niais, lorîqu’il fal|uldonDerau *. ■ 
braïque dans des consonoances, ils eus* rhythme particulier qui seloig» ... ■ 
sent compris, sans autre examen, que pompe de l'épopée cl de la lami lar 

l'accentuation de la désinence rendait langage ordinaire, on adopta le 
ralliléralion impossible. La voix ne ment iambique , et d’inconle?la 
pouvait appuyer as^ei fortement sur ta moigiiages nous apprennent que ® P 
première syllabe cl u’avait plus la force pie lui-mème y était fort • g. 

de faire suffisamment ressortir la der- (5) C’est la cause principale q 
nière. adopter Ua versification espagnole im 

(2) L’accent ne pouvait d’ailleurs être rhjthme étranger aux *“^*^®*. 

fort marqué, plli^que lo radical avait modernes: la langue y a trop ue p ^ 

fort smivenl deux syllabes. et de inajCsté pour se poêler 

(5) Nous ne parlons que d’une mélodie ment rapide t l »°cisif de I ïamne. ^ 
complète : car, ainsi que nous le dirons (6) l eu dMdioines ont puise 
tout à l’heure, la poésie hébraïque avait ces aussi différentes et se son* 
certainement des -modulations plus ou d’une manière moins 
moius marquées. Knotsd’origiaeUuloiiiquc quiconsti 
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flexions, avec ses nombreux monosyllabes dépourvus 
quantité et d’accent , ne pouvait imprimer à sa versification 
un mouvement aussi marqué que l’allemand et le français 
dont la prosodie est plus régulière j pour avoir lamêmeharl 
monie, il fallait que les vers fussent plus courts (1). H n’est 
pas jusqu à la nature des rapports métriques qui n’influe sur 
a longueur du vers : plus ils sont simples et frappants, plus 
leur ensemble est facile à saisir. Ainsi , l’hexamètre latin 
admettait dix-sept syllabes, et le vemiambique, dont le 
rhythme ne devait pas cependant être aussi marqué, ne pou- 
vait pas, au moins dans sa forme naturelle, en avoir plus 
de douze. Dans le premier, tous les pieds étaient semblables 
et composés d’éléments égaux, l’unité était constante. Dans 
te second, au contraire, on mêlait des pieds différents, et 
leurs syllabes n’avaient pas la même valeur prosodique ; en 
principe, l’une était brève et l’autre longue; leur rapport 
était du simple au double (2). 

Dans les langues qui, comme le chinois, n’ont aucune 
structure grammaticale, et ne peuvent exprimer par un 
changement dans la forme des mots, ni tes modifications de 
eur idée , ni les rapports qui tes unissent ensemble , la con- 
struction suit nécessairement l’ordre le plus naturel et 1e 


I« fond de U langue éHient accentué 
sur la première syllabe ; ceux qui re. 
naienl du latin avaient probablemen 
conserve lacent sur la pénullièiiie 
daus les mots empruntés directement ai 
frauçais, la vou appuyait sur, la dèsineii 
aucuni 

accenluatioii. 

(I) Les alexandrins» qui a'admeUenl 

Mnt**!!* anglais , en pren- 

nent deux de plus en allemand et en 
Irançois. Au reste, la nature du rhyth- 
me, la manière dont il s’accorde avec le 
mouvement de la langue, exercent aussi 
beaucoup d inOuence sur sa longueur: 
nnn • ®^'mple. où la pro- 

nonciatioubabituelle est également lam- 
beaucoup plus marqué que 
dan» 1 allemand, dout la cadence est 


tout è fait contraire. La langue accentue 
la premièresyllabe des’inots, et le rhyth- 
ine veut que Ton s’appesantisse sur la 
dernière syllabe des pieds. Pour le ren- 
dre sensible» il aurait fallu au moins 
faire ressortir la césure des mots , et la 
langue est trop fortement articulée 
pour ()ue la prouonciation n'appuie pas 
indistinctement sur toutes les syllabes. 

(â) C’est probablement une des raisons 
C|ui , lorsque la quantité de l'hexamètre 
ne fut plus aussi sensible » rendirent les 
pieds moins arbitraires; 1rs quatre pre- 
miers se soumirent insen>iblemeiit , 
comme les deux autres» à une sorte de 
régularité nécessaire au rhythme pour 
être aussi facilcmeat senti qu’aupara- 
vaut. 
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plus logique (1). Peu nombreux d’abord , les mots suppléent 
à la pauvreté du vocabulaire , en se prenant , suivant leur 
intonation , dans des acceptions différentes (2). Les ressour- 
ces de la versiflcalion sont alors bien restreintes ; elle ne peut 
que compter les mots et établir des rapports entre l’intona- 
tion des syllabes qui frappent le plus vivement l’oreille (3). 

Lorsque le vocabulaire s’étend et que les formes des mots 
se compliquent, on ne se contente plus d’énoncer les idées en 
termes généraux , on veut en rendre toutes les nuances, et 
l’on donne aux radicaux une signification plus précise et 
plus variée en les réunissant à des mots qui expriment par 
eux-mêmes les modifications qu’on désire y introduire (4). 


(1) La langue chtooise ne marque ja- 
mais ni la catégorie grammaticale k la- 
quelle les mots apparlieiinent ni leur 
valeur grammaticale eu général. Les si- 
gnes des idées, dans la prononciation et 
dans récriture , restent les mêmes , 
quelle que soit celte valeur; G. de Uum- 
)»oldt, Lettre â M. Abel Rémusat lur le» 
forme» grammaticale» de la langue chi’ 
noite, p. 46. Peut-être, comme le pen- 
sait Abel Uémusat, celte observation est- 
elle inainlRiianl trop générale et trop ab- 
solue ; mais, à Torigiue de la langue , elle 
était sans doute cornplcleiuent juste. 
L'absence de toute idée grammaticale 
était poussée si luiu, qu'oo ne sentait 
pas même la nécessité de classer les 
mots dausdes catégories dilTereiiles; ils 
étaient tous également susceptibles d'un 
sens sub.slaolif, déterminatif ( adjectif ) 
et verbal. 

(Ü) Le chinois, par exemple , a qua- 
tre intonations : la grave, i'aigué, la 
circonflexe et la brève; ces quatre ma- 
nières de pi oiionccr 4'iO mots différents 
leur penuetlaieiil de suffire è toutes les 
e&igeiices du langage. 

(5) Vovex les règles de la versification 
chinoise, p. 5S, note 1 ; prohabiemeut 
elles n'étaient pas forldifTerente:» on sv- 
riaqiie et en hébreu. Dans le premier, les 
S) llabes se rcprodiiiseiiL presque toujours 
en uombre égal, el,quoiquon ne re- 
trouve aucune trace d’harmonie dans ré- 
criture du second, on ne peut ^e refuser 
à croire que la poésie y eût un rhyth- 
quelque imparfuil qu’on le f ap- 


pose. Au moins les traditions sont- 
elles beaucoup plus respectées en hé- 
breu que dans les autres langues , et 
la versification moderne s’y appuie évi- 
demiiienl sur le rapport des^ voyelles et 
du schiva , c’est-à-dire des intonations. 
Voilà peut-être pourquoi , dès 
le il* siècles, plusieurs juifs (Ssadjs 
Gaon , Schelomo ben— Gavirol , etc.; 
voyez Delilzsch , Getchichte der 
tehen Poetie) recherchaient U rtmd, 
quoique nous ne voulions pas affirmer 
que l’influence arabe y ait été élrau- 
gère, puisqu'elle ne se trouve d abord 
d’une manière sysléinalique que dans 
les œuvres de» Juifs espagnols; voyez 
un article de M. Mmif k, inséré dans ta 
rampi du 19 janvier 1^35. 

(4) Ainsi, par exemple, le lagala for- 
me le pluriel des noms avec l’affiio 
manga , le malais avec banyak et Is 
magyar avec #oà, qui signifient égale* 
ment p/uaiawra. Ces adjonctions se font 
ordinairement à la fin des mo^ ( en 
basque, en arabe, en magyar, j**“f. * 
plupart des langues indigènes de I A- 
mérique, peut-être même dans loüle»); 
en cophte, cependant, elles précédaient 
le mol principal, et quelques philolo- 
gues ont p: étendu que plusieurs idio- 
ii-es américains les eiilrelaccnl au un- 
lieu des mots , comme en .erse, où foi, 
le maître, devient paoz, mon maître; 
pekoty ton maître; pefo» % son maître 
(eu parlant d’un homme); peiO»^ son 
maître (en parlant d'une femme); P*" 
jwz, notre lodilrc, etc ; maiSi quilquo 
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La prononciation indique instinctivement l’idée principale 
en appuyant davantage sur la syllabe qui l’exprime et 
quand même l’accent ne résulterait pas de la valeur que l’on 
attache aux sons , il devient un principe de la langue par 
une nécessité d’harmonie; des mots d’une mélodie réelle 
feraient trop désagréablement ressortir la monotonie et le 
défaut d’expression des autres. Dans de semblables idiomes 
un rhythme savant est encore impossible ; l’accent tonique 
est trop prononcé pour n’y pas être dominant , et la pensée 
ne se meut pas assez librement dans des formes grammati- 
cales aussi imparfaites pour que le poëte ne s’y contente 
pas d une mélodie grossière. Un rapport plus ou moins mar- 
qué dans les intonations et une disposition régulière des 
syllabes accentuées, voilà tous les principes et toutes les 
règles que la versitication puisse y reconnaître. 

Au lieu de modifler la signification des mots en les réu- 
Hissant a d’autres qui conservent le sens qu’ils avaient aupa- 
ravant, des idiomes moins incomplets recourent à des alté- 
rations intérieures auxquelles ils attribuent une valeur 
arbitraire. La construction est alors plus flexible, puisque le 
rapport des mots ne dépend plus de la place qu’ils occupent, 
mais d’une terminaison dont l’oreille est toujours frappée, 
et la versification peut accorder davantage à son principe mu- 
sical (1). La variété des intonations rend même encore l’har- 
monie plus facile et par conséquent plus nécessaire. Soit que 
accent conserve au radical sa prééminence , soit que la voix 


ïnnr Pf^'lr'ons pluiai CM addition 
U .'«‘■'labics flexions que poui 

. quand toutes lei 
pilabes concourent au rhvthrae, trot 
1 ordre des mots soileiitièremeiit subV 
doiine ou caprice du poëte. I.e grec, 
‘®* «flioles jus- 
piconasjuc. n’en avait pasd'a— 
Pord.co.uiuo en peut le voir encore 
en iJsutl attentivement Hésiode et les 


Horaérides; c'esl même une des rai* 
SOQS qui forcèrent les poêles de la dé- 
cadence à reprendre la vcrsiOcalion ac- 
centuée. Un changement semblable 
eit lieu en allemand; quaud les mots ob- 
ligés et inséparables se multiplièrent, 
la rersification s’éloigna de plug en plus 
de la quaitlilé. Dans la ilié/e d’Ulula , 
l’emploi des articles est tr>s limité ; au 
cun pronom personnel n'y précède les 
Terbes, et il est rare que les temps et 
les modes ^ soient marqués par des 
verbes -tuiiUairei. 
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appuie de préférence sur les terminaisons qui marquent le 
rapport des mots et le sens de la phrase, les flexions diffèrent 
des autres syllabes par la nature de leur prononciation. 
Les mêmes voyelles ne conservent pas une prosodie in- 
variable , et l’unité où tendent toujours les œuvres de l’in- 
telligence fait un principe général de cette différence ; elle 
donne à chaque articulation de la voix une mesure particu- 
lière qui doit concourir à la cadence du vers. Les éléments 
du rhythme sont trop marqués pour qu’il soit nécessaire de 
le terminer d’une manière sensible, et, quelle que soit la va- 
riété des déclinaisons et des conjugaisons, les mêmes sous 
s’y reproduisent trop souvent pour frapper fortement l’o- 
reille , les consonnances finales seraient incessamment mêlées 
à d’autres qui empêcheraient de les reconnaître (1). D’ail- 
leurs , la plupart des terminaisons modifient l’idée des radi- 
caux sans en exprimer aucune qui leur soit propre j la rime 
ne peut donc se rattacher à rien d’intellectuel (2) , elle ne 
saurait avoir qu’une valeur musicale, que les formes de la 
langue ne permettraient même pas de sentir : car les flexions 
ont une signification grammaticale trop importante pour ne 
pas fixer l’attention sur la nature de leurs sons , et cette 
préoccupation de leur valeur essentielle empêche l’imagina- 
tion d’y rattacher aucun sentiment esthétique (3). 

nous ne doutons pas que l'accenluaUoti 
de rilalieti sur la pénuUièiue ou s»ir l au* 
tépéDuUième, et, par suile « la nrae a 
deux cl de trois syllabes, n’aienl c!« 
produites en grande partie par U 
lue cause. 

f3) Pour sentir que la rime est bien 
moins expressive dans les laugoes * 
flexious que dans les autres , il suuil na 
comparer une strophe du • 

Oui Mariain absolvisti 
Èl latroncm exaudisli , 

Mihi quoque spera dedistl. 

avec la traduction alleinando de Kind : 

Der Marieu konnt’ verzelben 
Und sein Ohr dem Schicbef . 
Lut aucU fflcîo Vertraii’o gedcinao. 


(1) C’est une des raisons qui enipè*> 
chent la versification des langues siin^ 
pies de recourir à la rime; comme au* 
cuu besoin de variété ni d’harmonie sa- 
vante ne s’y fait seutir, on cède aux 
tendauces oalurelles de l’oreille et des 
organes de la voix, et les terminai* 
sous, qui iPont souvent qu'une valeur 
euphonique , y sont peu variées. Da 
Fourmoni avait déjà remarqué, sans en 
recunnailre la rainm , que les coitson— 
nonces étaient fort nombreuses dans les 
langues orienlalc.4; voyez les Hémoiren 
de l'Académie de» In$eription», t. IV, 
p. 470. 

(â) Celte raison contribua probable- 
ment à empêcher la rime arabe de por- 
ter sur U dernière syllabe doi mots , et 
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r Quand pour fendre la lançue plus usuelle des contracüoni 
ont insensiblement supprimé les flexions , il faut exprimer le 
rapport des mots par des particules qui les précèdent ouïes 
suivent immédiatement, par l’arrangement de la phrase • la 
construction n’est plus assez libre pour permettre au poète 
d adopter un rhythme où le concours invariable de toutes 
les syllabes serait nécessaire. D’ailleurs, si tous les idiomes 
ont une certaine prosodie , si la prononciation de toutes les 
syllabes n’a point la même durée, les différences devraient 
pour servir de base à on système de versification , avoir une 
précision, une régularité et une fréquence qui leur manquent 
presque toujours. Souvent, par suite des contractions qui 
se multiplient de plus en plus , les brèves ne sont plus assez 
nombreuses pour contraster suffisamment avec les longues 
et donner une harmonie véritable au vers. Quelquefois aussi 
la prononciation des syllabes auxquelles la prosodie recon- 
naît la même quantité est essentiellement différente, et, 
soit que la mraure ne fasse aucune distinction entre toutes 
les longues , soit qu’elle considère comme brèves les syllabes 
dont le son se prolonge réellement moins que celui des au- 
tres , la différence de la quantité n’est plus assez frappante 
pour devenir un principe rhythmique (1). Dans les langues 
dont la prononciation est inégale , les vers ne peuvent se 
mesurer par la dnrée mathématique des éléments dont ils se 
composent , mais par les perceptions qu’ils provoquent , par 
une harmonie musicale assez marquée pour que l’oreille s’y 


Toolès les syllabes qui ont une valei: 
graminaiicale Indépendante de lidi 
qu expriment les mots feraient csale 
ment de mauTaises rimes; ainsi; ps 
exemple, en inaiidscbou, où les sub 
stantils ont généralement une désineii 
«e particulière qui les distingue des au 
Irw mots (.\>lsiider, ÜieSpracktn de 
TUanen, p. 28). la yersilicatioii ne doi 
point se baser sur la rime. Au reste 
tes langues qui , comme le grec et le la 
tm, réunissent la quantité et l’accent 
ne sauraient ayoïr une versilicatio 
«usât simple que celles dont les moduli 


tions naturelles sont presque nulles; si 
leurs éléments prosodiques restaient é- 
traiiger.y à l’harmonie du yers, ils se sui- 
rraient au hasard, sans ordre ni régulari- 
té, et le rhythme ne pourrait se faire sen- 
tir. 

( 1 ) Une quantité scientiliiiue est éga- 
lement impossible dans les langues qui, 
coinino l’aileinaiid, l’anglais et le frau- 
çais, ont des sons étouffés; tons les 
antres sont rel.itirement longs, et l’o- 
reille ne peut plus se prêter aux sup- 
positions do lj prosodie. 
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complaise et que l’esprit y rattache des idées d’unité. Ces 
langues basent leur versification sur des consonnances d’au- 
tant plus significatives qu’elles ne sont plus une symétrie 
accidentelle de sons , mais la conséquence de quelque rapport 
essentiel entre les idées. 

Tous les idiomes analytiques ne peuvent cependant ado- 
pter la rime, du moins comme principe fondamental ; car 
elle exige , surtout lorsque les terminaisons sont variées , une 
abondance de synonymes qui empêche la pensée d’être sub- 
ordonnée aux ressources du vocabulaire (1). Si la langue 
était trop pauvre et qu’elle fût assez fixée pour ne plus ad- 
mettre de nouveaux mots , la versification rendrait de jour 
en jour la poésie moins énergique que la prose , ce ne serait 
plus que l’élaboration puérile d’un bel esprit sans inspiration 
et sans force (2). La rime convient encore moins aux langues 
dont les désinences sont généralement surchargées de con- 
sonnes ou fortement articulées ; l’oreille en est trop désa- 
gréablement frappée pour associer aucune idée d’harmonie 
à ces consonnances (3). La rime ne peut d’ailleurs produire 
d’effet durable que lorsque la pensée s’y repose aussi avec 
plaisir, lorsque le sens concourt avec elle à dessiner la fin du 


(1) A plus forte raison l'aniformilé 
de la rime dans les plus loags poèmes 
arabes n’eiU pas été possible sans une 
syponymie extrèmemeni riche; ainsi, 
suivant Chirdiu « il y a mille mots dif- 
férents pour exprimer un chameau et 
une èpée , cinq cents pour un /ton, 
<{ualre ceots pour une ealamilè ; Voya^ 
ge en Perse, l. V, ch. iii. 

(2) Toutes les versifications dont le 
principe est matériel subissent la mê- 
me néce.s$ilè. Aussi rallitèralioti, qui 
«xi"e encore plus do rapports de mutg 
que la rime , n*etait-elle possible qu*e- 
vec une langue poé ique fort étendue. 
))aiis les idiomes modernes , où les 
mots ont des termiiidîsoDs très variées 
et suivent un ordre grammatical pres-> 
que iuvariable , les pocles ont dû, 
cofpme en espagnol , choisir un principe 
moins gênant que la rime, ou, malgré 


la puissance de l’habitude . 
la remplacer par un syslènae . 

de versificalloii ; telle est cerlainemc 
la cause première des efforts si 
vent renouvelés en Angleterre» en Al- 
lemagne cl même en France pour trou- 
ver un autre rbvtbrae.. 

(3) 11 faut cependant reconnaître que 
l’harmonie lient beaucoup plus é lu*- 
bilnde qu’on ne l’admet géoèralenicnti 
et que les sous qui nous blessent dans 

une langue étrangère n’empochent pas 

le peuple qui la parle de la trouver uaj“ 
mouieuse et d'ôlre fort sensible i •• 
musique. Dans les lang ics fortement af" 
liculecs, la mélodie doit seulement elre 

plus savauteet résulter plutôt de la nature 

des sons que des iiupres»inns qu'iU 
sur les sens; c’est Is sans doute la princi- 
pale cause de la différence entre U raus»- 
que ililienne et 1a musique alleoi*o®®' 
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rhythme , èt quelques laufi^es recherchent trop volontiers 
les phrases incidentes pour qne le sens ne se prolonge pas 

ordinairement pendant plusieurs vers (1). Quand une cer- 
taine uniformité de terminaisons multiplie souvent les rimes 
intérieures, la consonnance finale n’éveille pas suffisamment 
1 attention ; on est forcé , pour marquer la mesure , d’y ajou- 
ter des éléments plus saillants (2). C’est au reste une néces- 
sité pour toutes les poésies qui accordent plus à l’expression 
qu’à l’harmonie naturelle de la langue; le sens de la phrase 
et la valeur des mots y dominent le son des syllabes et le 
mouvement produit par leur rapport; le rhythme y devien- 
drait presque insensible si l’on n’en appuyait la cadence sur 
le nombre et l’harmonie des accents (3). 

Sans doute le plaisir un peu sensuel que produisent l’ar- 
rangement , des sons et l’harmonie de leurs intonations 
ajoute au charme de la pensée; en distinguant les idées ca- 
pitales par la force de la prononciation et la place qu’elles 
occupent dans le vers, l’accent et la rime les rendent encore 
plus expressives et plus frappantes. Mais le but principal de 
la versification est de manifester l’enthousiasme du poëte et 
de le communiquer par la sympathie à des intelligences 
trangères aux sentiments instinctifs qui l’inspirent. Lors- 
qu il se révèle par la nature même du langage (4) , par des 
tournures plus hardies et des expressions qui lui sont pro- 


(0 Non» citerons ponr exemple l’a 
lemanii ; roilè pourquoi , malgré l’ha 
soude generale des autres langues. 1 
phrase y est bien plas simple en ?ei 
qu en prose. 

(2; La rime exige aussi que l’efToi 
ne la proiioncialion porte sur la ter 
minmson ; les langues qui ont un radi 
cal fort accentué ne a’j prêtent aim 
que d’une manière très incomplète. 

. (3) Voilà pourquoi l’accent joue ui 
SI grand rêle dans la versification d 
toutes les langues modernes ; c’est I, 
conséquence nécessaire du nouvel es 
prit de la poésie. 


(4) Ainsi , par exemple , les langnet 
sont formées par l’esprit poétique, qui 
perçoit des idées dans ues images et 
dans des sons ; il est positivement vrai 
que la poésie est antérieure à la prose. 
Dans les langues primitives , qui n’i- 
vaient point perdu leur premier carac- 
tère, la versification ne pouvait donc 
avoir les mêmes nécessités matérielles 

3 ue dans les idiomes vieillis, on sortis 
U mélange et de la corrufition des au- 
tres. On n’aurait pas dû non plus per- 
dre de vue cette considération, dans les 
explications qno l’on a données du 
rhjtbine de la poésie hébraïque. 


f. 
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près , l’arrangement musical de la phrase ne peut donc con« 
lerver une aussi vitale importance. Peu de langues, il est 
vrai, sont entièrement privées d’idiotismes poétiques (1) 
elles trouvent toutes, dans un vocabulaire spécial et dans une 
syntaxe plus indépendante , les moyens de presser le mou- 
vement de la pensée et d’en colorer l'expression. Mais ces 
déviations du style habituel sont rarement assez multipliées 
et assez sensibles pour distinguer suffisamment la poésie de 
la prose ; elles concourent seulement à lui donner un autre 
caractère et permettent de marquer la mesure du rhythme 
avec moins de régularité et de force. A ces différences gram- 
maticales se rattache probablement une des plus grandes 
licences de la poésie allitérée ; l’admission dans un même 
vers de radicaux sans aucune liaison littérale avec les autres 
n’y eût pas été tolérée si à la hardiesse des ellipses et à l’o- 
riginalité du langage on n’avait reconnu l’inspiration d’un 
poëte. Cet état passionné de l’esprit se manifeste surtout par 
des mots colorés et des figures qui , au lieu d’exprimer na- 
turellement les choses, les peignent par leurs qualités et les 
sentiments qu’ellés éveillent; lorsque l’éclat et la vivacité do 
style frappent l’imagination à chaque instant, la versification 
n’est donc plus qu’une sorte d’accessoire, sinon sans valeur, 
au moins sans nécessité et sans but essentiel. Telle est la pre* 
mière cause de ces compositions en prose poétique si répan- 
dues dans les littératures de l’Orient; le français, au con- 
traire , et la plupart des idiomes occidentaux, ont un besoin 
de précision et de clarté qui nécessite une grande sobriété 
d’images et oblige de recourir aux formes cadencées de la 
versification. 


(1) Noot «'excepterions pas même 
enlièremeiit ni les idiomes naïfs » qni| 
comme rhébrenf forent fixés de bonne 
heure et ont conservé dans U prose la 

Ï »lus vulgaire la hardiesse des ellipses et 
a multiplicité des images qui faisaient 
leur caractère primitif; ni ceuxqoi, ain- 
si que leMOscriteirarabey se divisértnt 


presqu'à leur origine en 
et en langue liltéraire. La _ 

de U parole avec le style écrit 
alors une certaine ^^wsemblance s 
les genre# de composition , et boli p 
effacer les caractères extérieur* ^ 

distinguaient. 


Digitized by Googlë 



— 191 — 

I7ni(}nement préoccupée de ia Justesse de l’expression , la 
prose range les mots dans l’ordre le plus naturel et le plus 
clair; mais la poésie, qui veut rendre les idées plus saisis* 
santés et les sentiments plus sympathiques, construit la 
phrase pour l’imagination, au lieu de la soumettre aux règles 
de la logique. Les inversions ont ainsi une valeur indépen- 
dante de la force qu’elles ajoutent à l’expression; elles té- 
moignent d’une disposition plus passionnée et forment un 
des caractères essentiels de la poésie. Mais elles ne conser- 
vent pas toujours leur importance naturelle ; lorsque la prose 
les admet par pure fantaisie, comme dans les langues clas- 
siques, elles ne distinguent plus la poésie et ne peuvent sup- 
pléer aux imperfections du rhythme. En anglais et en alle- 
lemand , au contraire , les inversions concourent à donner 
plus de liberté à la versification ; elles lui appartiennent 
presque exclusivement , et s’y reproduisent en assez grand 
nombre pour la dispenser d’imposer une valeur prosodique 
à toutes les syllabes et de marquer la fin des vers par des 
consonnances aussi sensibles que dans les langues roma- 
nes (1). 


CHAPITRE XIV. ! 

t 

t 

PË L’WFUJENCE DE LA POÉSIE SUE SA FORME. | 

i 

Quels que soient scs éléments et la manière dont elle les f 

groupe , la versification contraste , par sa régularité , avec la 


(1) Le ciractère d’un peuple exerce 
feosti cerUinement ane grande InOoence 
eor le mooreinent de sa versification. 
Ainsi , par exemple , la gravité des Ara* 


bas coDlrtbiiB è la lenteur da rbjtbmn 
de leurs vers ; elle lenr fil donner k eha* 
que pied trots , quatre on même cinq 
aarilabesp qai» kuneseuleeiceptioD près, 
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forme arbitraîre de la prose. Mais son action ne se bofne 
point à manifester une certaine disposition enthousiaste; 
par la nature du mouvement qu’elle imprime à la pensée et 
l’harmonie musicale qu’elle y associe , elle concourt à l’ex- 
pression des sentiments et à la vivacité des idées. Le choix 
n’en est donc ni abandonné aux caprices du poète , ni déter- 
miné par des données étran^'ères à l’inspiration ; il reste 
subordonné aux tendances de l’esprit (1). Sans doute la ca- 
dence des vers ne change point avec les développements du 
sujet ; une seule inspiration le domine tout entier, et l’nni- 
formité du rhy thme en est la première conséquence ; mais 
l’esprit et le genre d’une composition exercent toujours une 
influence décisive sur sa forme. Non cependant que chaque 
espèce de poésie ait une mesure essentiellement différente; 
les mêmes bases, liées ensemble par des règles communes , 
se retrouvent également dans tous les genres (2) ; mais leur 


étaient ordinairement lonenes ; quand 
les brèves étaient plus nombreuses, elles 
86 suivaient, et l’on pouvait en rempla- 
cer deux par une longue- 
(1) Ce principe est si bien reconnu, 
même dans les littératures qui attachent 
le plus d’importance à la régularité de 
la torme, que, lorsque les passions arri* 
faient à U-ur plus vive expression (dans 
ce qu'on appelait et diro 

les tragiques grecs ne craignaient pas 
d’employer le cTcx/Atxxov, dont le 

rbylhme, composé de pieds inégaux, s’é- 
loignait de toutes les règles habituelles; 
voyez Aristeides Goïniiltanos et Seidler, 
De oeritétM doekmiacù. On sent, au 
reste, que les difrérenis rhylhmes ne 
peuvent avoir une signification ni ex- 
clusive ni précise, puisque la musique, 
qui est plus complète, re^te encore bien 
vague. Ainsi, pour citer nn exemple, 
le mètre ionique, auquel les Grecs s'ac- 
cordaient à trouver une expression effé* 
minée, concourir une magnifique de- 
scription dans les Perte$ d'Esebyles, v. 
64 : 

ücvf^xxsv fJLtyf é «S^9C«rToX($ ïi^ 
ar^KTOS ili ocvriKOpev ytircvet xw,«*v, hvo- 
^ etc. 


(2) Chaque espèce de poésie ne peot 
cependant obtenir dans toutes les lit- 
tératures la forme qui lui convient ds- 
vantage; le môme peuple u’adiûel point 
d’une manière permanente plnsicurs 
systèmes de versilicalion ; le genre qui 
s’accorde le mieux avec son e.sprit ou qui 
parvienlle premierà une certaine perfec* 
lion influe sur le rhythme de tous les au- 
tres. Ainsi, par exemple, l’épopée était 
dominante chez les Grecs, et imposait a 
la poésie lyrique des formes maiéne.les 
et ma thématiques, tout é fait contraires a 
sa nature. Jusqu'ici, quoiqu’un rby thme 
basé sur l'expression des 8»*nlimenls et 
des idees convienne seul au draine,il est 
écrit en vers rimés dans loiftes les lan- 
gues romanes, parce que la poésie est 
sortie de chants populaires où le priu- 
cipe musical était, pour ainsi dire, ex- 
clusif. Le bon sens égrillard et l’espnt 
railleur qui caractérisent le conte et la 
comédie, ces deux branches fondamen- 
tales de la littérature française, exigeaient 

que leur rhyihme fiU peu sensible, qu ii 
ne s'écartât presque pas des lenuauces 
naturelles de la prononciation ; et ce 
caractère prof^aïqne s’est étendu jusqu 4 
la versi6caliou de nos odes. L’allemaB«> 
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ordre, lear importance, se conforment aux exigences de l’i* 
magination et s’approprient aux sentiments et aux idées 
qu’elle veut rendre dominants. 

Qu’il soit absorbé dans une contemplation sans raison et 
sans but, ou serve involontairement d’organe à un dieu 
qu’il ne peut ni sentir ni comprendre , le poëte semble en 
Orient n’avoir pas même la conscience de son inspiration ; il 
chante ses vers comme un écho répète des paroles qui lui 
sont étrangères. Aucune préoccupation de rhythme ne se 
mêle au mysticisme obscur où il se complaît ; aucune inten- 
tion d’harmonie ne cherche à rendre agréable la vague élé- 
vation de ses pensées. Si les vers s’y moulent dans une cer- 
taine forme (1) , c’est que l’inspiration est réelle et que la 
langue de la poésie est naturellement cadencée ; mais on n’y 
trouve point cette constante régularité qui caractérise la 
versiflcation des peuples occidentaux (2). 

Au lieu de se perdre dans une impuissante extase , la 
poésie classique se pose dans un empirisme étroit : sans 
doute, avec Platon, elle rattache les objets réels à une idée- 
mère sans réalité possible , qu’elle aperçoit dans des formes 
imparfaites, comme un amant pressent, sous des voiles gros- 
siers, la beauté de sa maltresse; mais la sensation n’en est 
pas moins son point de départ ; elle est matérialiste par ses 
premiers éléments, sinon par sa nature et par ses aspirations. 
La beauté sensible ne pouvait donc demeurer indifférente ; 
quand la forme était moins éloignée de l’idéal , elle rendait 

aa contraire, Iroarait dana ano aceeu* 
taaiioii fortement marquée lea moyens 
de donner plus de force à l'expresMon ; 
la poésie i>ri'\ue lui était plus naturelle 
que les autres, et Tépopée y fut écrite 
en petits vers, et divisée en strophes. 

Quelquefois aussi, un peuple impose 
eus genres de poésie opposés à son es- 
prit line versification qui leur est an> 
tipathique, comme s’il voulait en eor> 
riger la nature par la forme. Ainsi , 
quand les anciens Arabes dérogeaient à 
leur sérieux habituel et compotaieoi des 


poésies légères, ils employaient les mè- 
tres les plus graves, femadido, le va- 
fero et le kamelo. \ 

fl) Le verset hébraïque, ou le sioka ] 

inaien. ^ 

(2) Noms avons déjà donné plusieurs ^ 

raisons de la forme prosaïque que des ^ 

compositions véritablement poétiques . 

par leur esprit ont souvent dans les lît> 
téralnres orientales ; mais celle ci e<t, 
comme on voit, la plus puissante. puiS'> 
qu’elle tient au caractère même de la 
poésie. 

13 
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pins facile la tâche de l’imagination qui s’efforcait de le con- 
cevoir. Jamais, dans la poésie grecque, les objets n’appa- 
raissaient que dégagés de tous les accessoires qui défigurent 
leur type , et dans les circonstances les plus favorables à 
leurs développements naturels. Cette dignité plastique du 
Buiet cette généralité systématique de sentiments et d’idées 
qui caractérisent le genre classique, devaient se retrouver 
dans la versification. L’harmonie ne pouvait y dépendre ni 
de l’importance accidentelle des mots(l), ni des sensations 
de l’oreille ; elle se basait sur la durée des sons et la succes- 

»ion régulière de leurs rapports. 

Lorsque la personnalité du poète eut pris une part plus 
active à ses œuvres, et qu’il ne condamna plus son imagina- 
tion à copier éternellement des formes extérieures, étran- 
gères à sa vie, il se fit le centre et le but de ses inspirations. 
Le christianisme lui avait révélé la majesté de sa nature , et 
il s’éleva un trône au milieu du monde : les hommes , les 
choses, Dieu lui-méme, ne furent plus rien à ses yeux que 
par leur influence sur sa destinée. Le caractère essentiel de 
la poésie romantique , c’est l’égoïsme : la forme de ses vers 
comme le fond de sa pensée , le poète rapporte tout à lui et 
ne reconnaît pas d’autre harmonie que celle qui l’émeut. 
L’appesantissement involontaire delà voix sur les mots qui 
remuaient plus puissamment l’esprit rendait d’ailleurs la 
prosodie naturelle moins sensible; il obligeait de donner au 
rhythme des éléments plus constants et mieux détermi- 
nés (2). La force, l’expression des mots, furent doncsubsti- 


(1) 11 y avaU souvent , dans la poésie 
claisi<jue, un rapport entre les mots qui 
terminaient les deux membres de cha- 
que vers; mais ce ne fut que lorsque le 
christianisme y cul introduit un esprit 
nouveau que, d’essentiel qu’il était, ce 
rapport devint musical. Aussi Gtilhe, 
dont le seiiliinenl poitique était si déve- 
loppé, se gardait— il soigneufcmenl de 
rimer les poésies qu’il composait dans 
le genre antique j scs 


fe, Der Betueh, Der Bccher, Dit 
tgelm, Amor ait l-andtchariimal", B 
8 sont point. Le S«n«l« ^ 
ocme biblique de Millon et le M 
e Klopslock confirment encore eei 
iifluence de la poéiie romanliq«8 sur » 
ijetèmede la 8ereificalion. 

(SI Comme nous le dirons l®”' * 

■e. celle raiaon malérielle u elai P . 
«nie; la sinsibililé du poêle rom»n‘‘ 
]ue rechercbail les impressions musiis. 


I 
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triées à leur quantHë ; mais cette base était eucûre bien insuf- 
Osante. Tous les mots ne concouraient pas à la mesure (1)^ 
les plus essentiels n’avaient eux-mêmes qu’une valeur rhjtb- 
mique trop intellectuelle pour frapper vivement l’oreilo 
le ; il fallut introduire dans la versification un élément 
plus musical , et l’on compléta, par la ressemblance des sons,' 
des rapports que marquaient si imparfaitement leur éléva- 
tion et leur durée (2). 

L’influence de l’esprit du poète sur la versification devient 
encore plus sensible dans les trois formes de composition 
que revêt la pensée (3). À la vérité, les différences qui font 
des frenres particuliers de l’ode, de l’épopée et du drame, 
n’ont rien d’essentiel (4) ; elles n’affectent que le mode d’ex- 
pression d’une inspiration qui conserve toujours le carac- 
tère du cycle littéraire auquel elle appartient , et ne peuvent 
se produire que pab une forme plus on moins étrangère au 
fond des idées. Non cependant que ces changements de 
rbytbme soient arbitraires et n’aient lieu que pour distin- 
guer des genres réellement identiques ; ils sont une consé- 
quence nécessaire de l’inspiration et de la manière diffé- 
rente dont elle se manifeste. 


kt de la rime |>our eUet>mémes. Sens 
cela, rililien, quieil probablement ans* 
ai accentué que le ialio, et le vieil aile* 
maod, dont la quantité prosodique n’è* 
tait guèrea moina marquée^ n'auraient 
point adopté un principe nonveau. On 
ne peut d'ailleitra s’expliquer autre~> 
ment pourquoi , melgrê la poissance de 
Tbabiiude et les anathèmes des meil— 
leurs critiques les poêles roodernea qui 
écrivaient en latin recoururent aussi à 
la rime; et ce qui rend encore ce fait 
|dua aignificalir, c'est que cette innova- 
lion eut lieu aurtont dans les chanta 
chrétiens, qui étaient naturellement plug 
empreints ue Tespril romantique que lea 
mitrea» 

(1) An moins d'une manière directe : 
car, pour obvier à cette irrégularité, on 
nasocie presque toujours au rapport des 
occenla la numéralion des ayllabet. 

(à) Noua ne prétendons pas cependant 


oe la rime soit désormais une nécessité 
ela versification; loin de 1k, en pre- 
nant un caractère plus philosophique , 
en demandant ses inspirations moins 
au sentiment qu’k la |Mnsèe, ou môme 
en se préoccupant davantage de l’ex— 
* pression , la poésie y deviendra proba- 
Dlemenl de plus en plus indifférente. 
Depuis le 14« siècle, cette tendance est 
même fort sensible en Allemagne. 

(5) Celte uniformité n'est cependant 
pas sans exception ; la rime, qui manque 
en anglais dans presque tous les drames 
et dans plusieurs poèmes narratifs, joue 
le principal rôle nans toutes les compo- 
sitions lyriques de quelque importance. 

(é^ Dans l’ode, le poète chante ses 
aenlimenis; il raconte dans l'épopée les 
faits qui les ont produits , et les expri- 
me dans le drame par l'action et la pa- 
role de personnages qui lui sont élrsa- 
fers. 
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Dans la poésie lyrique, où le poëte exprime des sentl> 
ments passionnés à l’heure même qu’il en est ému , les vers 
sont involontairement modulés; léchant de l’ode est une 
nécessité qui tient à sa nature (1). Le rhy thme peut d’ail- 
leurs concourir à l’expression du sentiment , et , plus encore 
que les autres facultés humaines , la sensibilité aime l’action 
pour elle-même et se complaît dans ses propres manifesta- 
tions. La forme où elle se développe le plus complètement 
est donc celle que préfère le poëte lyrique ; souvent même il 
ne craint pas de sacrifier le fond de la pensée à la musique 
des mots (2). D’abord l’ode exprimait des sentiments sim- 
ples; elle était courte et n’avait pas d’autre rhy thme que celui 
de la musique qui l’accompag[nait (3) ; mais , lorsque l’inspi- 
ration se développa davantage , une mesure aussi irréguliè- 
re ne suffit plus, il fallut donner la même cadence à tous les 
vers (4). Si le rbytbme musical s’était prolongé long-temps, 

(1) le sentimenl manque, Tode p.SOS.PIiiMenrsmeiiter- 

n'est pins qoe Pélucobralion d'un bel ainger noos onl conservé le nom de leur 
esprit ; voilà pourquoi , maigre sa pro- mailre de niu»ique ( ainsi OUocar foii 
fonde connaissance des ressources de la Horiieck avait pris des leçons de Konrad 
langue allemande et son habileté à la von Rotbenburg ), et le plus célèbre de 
plier aux formes du vers , M. Heine n’a tous, Walther von der Togelweide, 

E u parvenir qu’à un rbytbme matériel, nomme le pays où il avait appris à un* 
a froideur de sa pent>ée et son système gen und gagen. Quelquefois même li 
dUronic universelle l’empêchaient de musique semblait plus importante que 
s’élever à une harmonie véritahlemeni la poésie; au moins ne pouvons-nous 
poétique. expliquer d’une autre manière ce qne 

(2) Pendant le moyen tge , non sen> Rambaut d*Orange disait d’une de ses 
lemenl les troubadours, les nieisler^ chansons : Que ja bom noais no vis fach 
singer, et les poëus italieiiv et portugais aital per home ni per femna,en e^l segle 
•6 préoccupaient du rbytbme au détri- ni en l’autre qu’es passait; ap. Ray- 
ment de la pensée, mais tl< pensaient nouard , t. II, p. lxxxiv. Ce cartc- 
qu’un accompagueirent musical était 1ère profondément musical de la poésie 
nécessaire a la poésie. Sich fast jeder Ivrique est sans doute la cause première 
Oiebter eine neue Weise fOr sein neues de la richesse des rimes de H. Hugo et 
Lied schuf; J. Grimm, Veber den alt^ de l'barsionie diffuse et pour elle-même 
deutschen Meittergegang , p. i06. La deM.de Lamartine; mais les habiiodes 
cou position musicale était, pour ainai que leur talent en avait contractées le 
dire , une branche de la littérature , et rendaient moins propre à Pépopée et an 
devint une procession à part : Pistolela drame. 

si fo caiitaire d'En Arnautde Marvoill... (5) Les Yéda , le dithyrambe grec(dans 
epoii venc trobaire e fer causoa com sa forme primitive), le motet latin et le 

avinenssons; np. Reynouard, Poétieg leich alleinand, se rapportent à celle p«' 

des (rovàadowrs , i. V, p. 749. Ulrich riode de Pbistoire de (a poésie lyrique, 
von Lichtenstein , qni ne savait pourtant (4) La pi osodie du grec était si o>n- 
Pas lire, faisait de si bonne musique, que sicale , que cette nécessité ne s’y fit P** 
les joueurs de vielle l’en remi rciaient ; sentir; mais , quand laquanlilè ne fut 
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il serait devenu trop insensible pour ajouter aucune force à 
l’harmonie naturelle de la versiflcalion , et l’unité de l’ode , 
la continuité du sentiment qui s’y manifestait, s’opposaient à 
ce perpétuel changement de la musique (1). La poésie lyrique 
se divisa donc en courtes strophes (2) , dont la régularité (3) 
permettait à l’accompagnement de se diviser aussi et de ré- 
gler les reprises de l’air sur la coupe des paroles (4). De long» 
vers (5 j eussent eux-mèmes rendu le rhythme trop peu sen- 
sible (6), et l’on lit en sorte qu’aucun repos intérieur ni dans 


plut aoMi marquétfjes piècesqui n’étaieDl 
pas divisées en strophes(le lai roman et le 
romance espagnol) adoptèrent une me- 
atire unironne, à moins que, commo 
dans Àl pie de «n (umu/o negro et dans 
En «ma degierlo itia du Romancero gene- 
ral ii’j eül un éléraenl dramatique 
qu’un changement de rhythme faisait 
ressortir. * 

(1) Le rapport entre la musique et la 
pensée était si bien senti , que, dans le 
leich allemand , le retour des mêmes 
idées ramenait le même rhythme. 

(â) La division de l'ode en strophes 
«St df’a illeurs une conséquence de sa na- 
ture. Le poëte y chante des peiisees suc- 
cessives aonl le changement doit influer 
sor le mouvemeut du rhythme : il Ini 
faut commencer et finir avec chaque 
pensée dilTerente* Lorsque le rhythme 
de chaque vers est complet, c'est assez 
d’un distique pour composer une stro- 
phe ; mais , lursqu’uti second vers est 
nécessaire À l’harmonie du premier, il 
en faut au moins un troisième qui réu- 
nisse les éléments métriques que les au- 
tres s’étaient partagés et forme leur 
carrure. 

(3) On la poussait si loin, que, dans 
les poésies provençales et romanes, tou- 
tes les slrciphes de la même ode rimaient 
souvent ensemble. Celte règle nVtait pas 
suivie en allemand, maison y distin- 
guait deiii sortes de consonnances (tron- 
quées et sonores), et le poêle ne pouvait 
en admettre dans les dernières strophes 
d'une autre espèce q ie dans la pre- 
mière; voyez Griimn, Deutsche Gram- 
enatik „ 1 . 1, p. S'il. 

(4) Nous ne voulons cependant pas 
dire que le rhythme musical se soit tou- 
jours réglé sur la coupe des strophes ; U . 


en liait trois ensemble dans les Cheenrs 
grecs, et une chanson de Guilbems de 
San Desdier (ap. Diez, Poesie der Trou- 
badoursy p. 355) prouve que celte liai- 
son avait lieu aussi en provençal. Un 
système semblable était probablement 
suivi en Allemagne, puisque nous sa- 
vons par le LiwUturger-Ckronik (ap. 
Koch , Compendium derdeuiteken LU- 
teratur-Gesehiehte^ t. II, p. 71 ) que 
les odes eurent d'abord cinq ou su cou- 
lets, mais qu’en 15G0, les maîtres en 
renl de trois dont la musique n'était 
pas moins complète. Certainement les 
paroles étaient répétées, comme elles le 
sont encore maintenant dans plusieurs 
parties du chant ecclésiastique, car nous 
conoat-isoos beaucoup de minnelieder 
(par Veldecke, Dietroar von Asl, Airain, 
etc.) qui u'oot qu’une seule strophe. 

(5) Celle seule raison serait ^uffisaote 
pour faire rejeter le système de Bdckh 
sur la versifi alion de Pindare. On doit 
aussi éviter 1rs dilférenccs de mesure 

ui empéi'beraicnt de sentir la liaison 
es vers Le distique ulégiaque des Grecs 
et des Latins semble une exception à 
celle règle, et c’est une forte raison à 
ajouter a celles que nous avons déiâ 
données pour nous faire croiro que le 
second vers n'est que 1s réunion de deux 
irtmèlres daclyliques calalectiques. 

(6) Les modulations musicales, natu- 
relles à la poésie lyrique, ne sont pas 
seules è y rendre le rhythme plus mar- 
qué que dans le drame et dans l’épopée. 

L iu.spiration y reste à la fin ce qu elle 
était au commeiicemeol, et il u’en est 
pas ainsi dans les autres compositions 
poétiques, où peuvent se succéder les 
sentiments les plus divers. Uu rhythme 
trop proaoocé ouirsit à rexpressioo de - 


ii 


? 
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la mesure (1) ni dans le sens (2) n’empèchât la pause qui 
terminait chaque strophe (3) d’en marquer suffisamment la 
fin. Le système de versification qui convient le mieux à la 
nature de la poésie lyrique et à sa forme est donc celui qui 
accorde une plus grande importance à la dernière syllabe 
du vers, et qui fait la plus large part au sentiment musical ; 
c’est en un mot la versification rimée. 

Dans l’épopée , au contraire , la personne du poêle ne se 
montre jamais , il raconte dans tous leurs détails poétiques 
des événements qui lui sont étrangers , sans y mêler 1 ex- 


1 


Ceux auxquels il ne s’associerail paa 
naiurellemeni. Au^si, chei les Grecs et 
les Latins , la versiücalion lyrique était 
la plus rigoureuse ; non seuiemeol elle 
n’admettaii presque aucune licence , 
mais le choix et la disposition des pieds 
n'y avaient rien d’arbitraire* Sou>eiit 
on se permettait de grandes irrégulari- 
tés dans les épopées allemandes du 
1,V siècle; on y donnait arbitrairement 
aiu vers plus ou moins de quatre syl- 
labes accentuées , et les exceplious aux 
lois habituelles du rbythme que Tou 
trouve dans les odes ont un caractère 
régulier ; elles se reproduiçeot dans tou- 
tes les strophes. La versificaliou fran- 
çaise, où le rbytbme dépend presque 
exclusivement des consonnances pour- 
rait aussi nous servir, d’exemple; la poé- 
sie lyrique choisit les petits vers do pré- 
férence a tous les autres, pan equela rime 
y revient plus souvent frapper Poreillc. 

(1 Voila pourquoi la poésie lyrique 
n'aJmet point les vers coupes en deux 
par un hLMuistiebe. Les rimes sont ordi- 
nairement croisées; c’est un moyen de 
faire sentir que le rhylhine n’est pas ûiii. 
La forme actuelle des odes semble con- 
traire à la règle que nous exposions tout 
à l'heure: mais nous croyons qu’elle en 
serait plutôt la confirmation. L’amour 
de la musique pour les répétitions fît 
souvent reprendre le même air, et l'on 
cnil insensiblement à runité rhythinî— 
que do deux strophes qui n’éiaient liées 
que par raccompagnenieiii. Un pasfage 
de l’Art de dtetier, dT.uslache Des— 
champs , donne à celte opinion une 
grande vraUeiuhlance : Item , quant est 
des lalxy c’est nuq chose longue et ma* 


laiuee a faire et Irourer , car il J faoll 
avoir douze couples « cbascuue partie so 
deux, qui font vingt— quatre ; OÉserw, 
p. 278. 

(2) Caelte nécessité était reconnue eo 
AUeinagiie dès le 12® siècle; les disti- 
ques de^ odes |à rime plate y eUient 
toujours réunis par un enjainbemcul. 

lô) Pour la rendre plus sensible , on 
rèpélail quelquefois le dernier mot 
(voyez Roquefort , Étal de la 
franfaite pendant le i'i* tiède, P» 5j 0 
et 3"3), ou meme le dernier vers de la 
strophe précédente (en provençal, celle 
forme avait même uu nom particulier, 
canton redonda ; il y en a un de Om- 
raut Kiquier , B. R., Ms. du Uui, n* i-2n» 
f. 300). uansles pièces mooorimes, dont 
lerhylhrae était par consequuil beau- 
coup plus prononcé, on marquait la uu 
de chaque strophe par une pause ;voyes 

le Üit ileGuilUumed’Anglelerre.ap. tr. 
Michel, Chroniquet anglo-normandet, l. 
IIL p. 173, Ce prioctpc exigtraiiaumnins 
que la versification indiquât les coupures 
L rbythme, et, loin de montrer la jepa-, 
ration des strophes par rincompaiibiliie 
des vers, souvent , ainsi que uous l avons 
déjê dit, on fait alterner les runes mas- 
culines et féminines, comme si le rbylh- 
ine n'élail pas interrompu. Ce fut sauf 
doute pour rendre plus sensible la fin 
delà strophe, qu’on y rejeta le refrain. 
Au moins on le raellait quelquefois en 
provençal au coramencemeut ^ap. Ray- 
!.ouard , l. IH, p- *H) »>■ »“ “P- 

Eumdem, t. V, p.2o2).c‘ I* P'«.ie i.lan- 
daiie en dialinguai‘ Ir*»» espece, qm no 
difréraienl que par leur nom tl l* pl»«» ' 
quVIUs occupateui. ^ • 
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pression des différents sentiments qu’ils lui inspirent. Tout 
est également subordonné à une grande idée qui domine le 
poëme entier et lui donne la forme d’un récit impartial que 
ne vient jamais ralentir aucun regret ni précipiter aucune 
espérancej le rhythme qu’approuve la théorie est ainsi le 
moins expressif et le plus matériel. En grec . où les syllabes 
devaient leur valeur prosodique à la nature de leurs lettres 
et se suivaient dans un ordre constant et mathématique , la 
versiflcation était admirablement appropriée à la poésie nar- 
rative (1). Quoique ses bases et ses règles fussent restées les 
mêmes, à Rome la versiücation ne convenait déjà plus au- 
tant à l’épopée; la quantité n’était pas naturelle à la langue 
et n aurait pas rendu le rhythme assez sensible , si la décla- 
mation n’avait marqué la On de chaque pied par une pause, 
et, en devenant plus tranchée, la distinction des parties nui- 
sait au sentiment de leur ensemble (2). Dans les systèmes de 
versification où les éléments du rhythme sont encore plus sail- 
lants, dans ceux où les vers sont basés sur l’allitération, ou ter- 
minés par des consonnances , il aurait même fallu renoncer à 
I épopée, si l’on n’était parvenu, sansallérer l’harmonie, à di- 
minuer l’impression des éléments qui constituent le rhyth- 
me (3). Quelques poètes ont abandonné la rime (4) ou en ont 


(1) Les pieds eux-mèmes étaient tou- 
jours composés d’i'Iéments égaux, et ce- 
pendant ie poëte était bien moins do- 
mine par les entraves de la versiSca- 
iion. Le rapport exact des hrères et des 
longues lui permeltait de les changer 
presque arhitraireiiient de place , en 
remplaçant les dactyles par des spon- 
flees. Slainteiiant que même dans les 
Idiomes qui ont conservé une quantité 
( les langues slaves, par exemple ) , la 
prosodie n a plus de bases inatlieinati- 
ques , cette égalité des éléments qui 
composent les pieds, et cette substitution 
d un pied é un autre dont la mesure est 
la même, sont deienues également im- 
po-siblcs; il faut opter entre le rhvlhme 
mm bique et le rhythme trochaïque. 

(ï) Le rhythme particulier de chaque 


vers lui donnait une expression difTé- 
rente, et concourut san» Joute à ce ca- 
ractère oratoire et aeotimeutal, si con- 
irairo a» véritable esprit delà poésie 
itarralive, qui noua choque dana Tépo- 
pée laliDo. 

(3) En fraoçaia, où la nature de la 
langue a’j op|H)se, l'épopée proprement 
dite eal impossible. Voilà pourquoi les 
vers de dix syllabes, qui adraetlenl les 
enjambernenls et les rimes croisées , 
conviennent bien mieux à la poésie par- 
rative que les alexandrins. 

(4} L’aiiilérdtion fut aussi bien moins 
marquée. Les trois lettres semblables 
que les skaldes luetlaienl dans leurs vers 
lyriques étaient ordinairement dans la 

{ mésie narrative, réduites à deux (voyea 
e .BMseu// anglo-saxoQ , le BiUikraki 
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affaibli l’effet, soit en multipliant les autres syllabes accen- 
tuées , soit en leur donnant indistinctement à toutes une va- 
leur prosodique (1) ; mais la plupart ont coupé leurs poèmes 
en strophes régulières qui leur permettaient d’éloigner assez 
les consonnances pour que l’oreille n’en fût pas trop vive- 
ment frappée (2). Il fallait alors , pour conserver quelque 
force au rhythme , en accourcir la mesure , et c’était lui 
donner un caractère entièrement opposé à l’esprit de la 
poésie épique ; c’est à sa longueur qu’il doit sa pompe et sa 
dignité (3). La coupure de la versification ne saurait se con- 
cilier avec une inspiration uniforme et continue , l’esprit 
établit involontairement des rapports entre la nature des 
pensées et la forme sous laquelle elles se manifestent , et le 
mouvement qu’imprimeraient ay rhythme la mesure et la 
disposition des vers deviendrait trop marqué pour se prêter 
indifféremment à l’expression des faits et des sentiments di- 
vers dont SC compose une épopée. 

La versification du drame n’a point de caractère particu- 
lier que l’on doive y retrouver toujours , quels que soient 


Badhubraht bas-allemand , et le 
poëme saxon de Heljand)\ quelqiiefoU 
uièine on y réunissait dans un seul Ters 
deux alliléralions dlfrèreriles, comme 
dans ce passage du Udjand : 

i ac so Uardo Farbolen Himilrikief Fader, 
JüaJdand TUesaro UÜeroldes, so THat 
UUiteQ ni mag. 
(il Millon, Surrey, KIopstock , Voss, 
C< lhe , et prci>que Ions les poêle? alle- 
luaiids du inoyeii âge. ils conlen- 
taicnl ordinairement de la plus simple 
consonnaiice , «l ne cherchaient point à 
rendre régulière la disposition des ac- 
cents. Nous (‘xceplerons cependant Tau- 
leur du Oadrun^ qui donnait une riiiio 
souoru aux derniers vers de chaque stro- 
phe, et deux poêles du 15* siècle, Got- 
frid von Strazelmrc et Chuonrat von 
Würzehurc , qui domiaienl le même 
nombre de svllubcs à tous les vers. 

(i) Dante , Tasso , Camoëns , Alonso 
de Lrcilla, Tauleur du Trtifram anglais, 
îSpeuser, Byroii , Seppeu von Eppishn- 
sen,Kaspar voo der Uoen, et les au- 


leurs du Bavennasehtacht et du Ju»- 
gere Titurel, Cependant 4:elte division 
du poëme en strophes ne doit pjs 
attribuée uiiiqueiiienl à la nèce»sUéde- 
loigner les rimes, puisque plusieurs 
poèmes, tels que le Nibelunge jVoi cl le 
Uümen Seyfrid , dont tous les vers ri- 
ment deux à deux, iTen sont pas moins 
coupés en quatrains. Le nouvel esprit 
du poêle ne lui perinellail plu> de con- 
ser>er la froide iinparlialilà des an- 
ciennes poésies épiques; il exprimait 
scs sentiments dans tous scs récits et se 
rapprochait de la forme de Tode ainsi 
que de son inspiration. 

(.5) Dans les petits vers, où le rhythme 
doit être également complet, les élèinenis 
en sont uccessaireinenl plus 
chés ; il est par conséquent modulé d u- 
ne manière plus sensible et convint 
moins aux inspirations sérieuses, G es 
une raison à ajouter à celle que nous 
avons déjà donnée do la préférence oc 
notre poésie héroï-comique pour 1®* 
vers de dix syllabes* 
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*on esprit et le développement où il est parvenu • 
e rbythme n’y doit pas être brisé , comme dans l’ode par 
s pauses régulières qui donneraient la même cadence’ Tux 
passions les plus opposées, et le mouvement en est encore 
moins prononcé que dans la poésie épique. C’est à cette 

Choquantes les interruptions 
qu amène nécessairement la vivacité du dialogue (2). 

Dans le drame classique, peu importait le malheur des 


. (1) C’e,l une conséquence de la pas— 
«ondes personnages; aussi les poètes 
draniatiquM grecs et latins afaieut-ils 
«dopte le rbythme le plus voisin de I. 
prose : Jetr«ov ruv „ 

ch. IV, no 14) , et Cicéron s’exprime 
dsns le Be oru/or» , eu termes encore 
p us positifs i Coiiiicorum senarii pro- 
F.în^ *i“diliidinein sermonis sic saepe 
aunt abjecti ut iioiinunquam vix in bis 

'"‘elhgi possil. Ce 
rbythme, si peu marqué, n’était pas 
meme régulier ; non seulement on mê- 
lait des vers Irochaïqiies aux vers iarn- 
bi^ques maisony aJiiiellail, en grec, 
de» tribraq.ies (à tons les pieds ), des 
spondées, des dactyles et des an^es- 

P»'" «‘an* ‘es 

aiilres). Les poêles latins se ;ierinel- 
taicnt de bien plus grandes libertés; ils 
changeaient arbitrairement tous les pieds 
excepte I avaiil-dernicr, qui devait res- 

qnes, et le dernier, qui ne pouvait 
inn'"^ <l“cdeux syllabes et commençait 
toujours par une brève dans les vers 
ainbiques Les pieds étaient si peu 
lies ensembli q,.e le, hiatus ii’y bfes- 
saienl point l'oreille et que la pLilion 
des mots n ,v changeait pas la qiianli- 
le , on ne craignait pas d’y réunir sans 
aucun ordre des ver, de toute mesure 
(voyer le rrmummus, act. Il æ i) .1 

ru*v“m'^®* !’'’“‘®1 «ppcctenanl 

aux métrés les plus differenls ( voyez le 
catalogue des vers asynartéles, ap. B 3 - 
lhe,«,e(oe,«»,'e,', l. I, p. XVllelsiiiv.). 
Lelte irrégularité de mesure est d’au- 
tant plus remarquable , qpe noos aa- 


Tous par Lucien {De ealtatione, ch, 
xxvii) qu une partie du dialogue tragi- 
que était chantée; aussi serions-nous 
toute de croire que la versiBcalion dra- 
matique était plutèt rhylhmée que me- 
surée. Nous ne pourrious, il est vrai, 
contirmer celle crovance par l’aulorilé 
d aucun auteur ancien; mai» la mélri- 
que était si peu connue avant les tra- 
vaux tout récents de Bentley et de 
Uerinann» q^ue la nouveauté de celte 
idee ne serait pas une raison pour y 
reoon^r. Qointilien semble d’ailleurs 
la conurrner en reconnaissant deux es- 
pèces difrérentes de vcrsifîcatioD : Om- 
nis structura ac diincusio et copulalio 
vocuin con.slat ant numeris ( numéros 
pvOfi.o\j% accipi volo), aut id est, 

diiiicnsioue quadaoi. Nam rhylhmi , td 
est uumeri, spaiio lemporura constant, 
métra etiam ordine: ideoque allcruin es- 
se quantilatis videlur,allerumqualilatis: 
De intiilutione oraforia, I. IX, ch. iv, 
par. 4.’>. Si notre suppcsilion n’était 
pas fondée, cette versification rhylh- 
mée n’aurait pu exister que dans des lit- 
tératures barbares que Quinlilien ne 
connaissait point, ou dans une poésie 
populaire qu’il jugeait certainement 
trop grossière pou.* daigner s’en occu- 
per. Voyez aussi p. 87, note 5. 

(3) Ella devrait cependant, ainsi que 
nous l’a>ons déji dit, coïncider avec les 
pau<«es rhythmique^, surtout dans les 
vers français qui onl déjà iin reposé la fin 
de chaque hémistiche; nous n’admet - 
trions d'exception que pour les drames 
romantiques, où la violence des passions 
peut faire sacrifier les nécessités du 
rhylhme k la force do l'expression. 
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personnages; le poêle ne rabaissait point son inspiration 
jusqu’à se préoccuper de sentiments si individuels. Ce qu’il 
montrait , ce n’était point dn homme poussé par ses passions 
à sa perte, mais l’inévitable accomplissement des décrets du 
destin : les événements n’étaient pour lui que le prétexte 
d’une contemplation religieuse. A un poème aussi indifférent 
au sort des personnages qui s’y mouvaient il fallait un 
rhythme impassible , assez marqué seulement pour s’associer 
à l’élévation de l’âme au dessus des considérations habi- 
tuelles de la vie. Loin d’avoir un caractère plus profondé- 
ment poétique , comme on l’a si souvent répété , le Chœur 
était la personniûcation des sentiments vulgaires de 1 Huma- 
nité (1), et faisait mieux ressortir encore l’inspiration du 
poète. Néanmoins, il se rapprochait par sa forme de la poésie 
lyrique , puisque des personnages en dehors du drame y 
exprimaient les sentiments successifs que leur inspirait le 
spectacle des événements auxquelsilsassistaient. Le rhythme 
y était nécessairement plus prononcé que pendant une ac- 
tion que le poète contemplait d’en haut dans une indiffé- 
rence ascétique; au lieu d’être uniforme et continu comme 
dans le reste du drame , la mesure devait s’interrompre et 
changer de mouvement à chaque nouvelle entrée du Chœur, 
parce que l’inspiration elle-même était différente (2). Ce ne 


(I) Pour les relefer qd pea, le poëto 
cberchaii à leur donuer un caruclère 
général; mais la marque de Torigine 
prosaïque du Choeur nVn paraissail pas 
moins toujours. Il disait le pour et le 
contre, bo décidait par des considéra- 
lions misérables, n’expriiDait (|ue des 
idées communes, et n’agissait jamais. 
Celte division en strophe et anlistrophe, 
pvrrhème et aniipyrrhème, dont l’ex- 
piicaliona lautenibarrassé les critiques, 
était même sans doute la conséquence 
de son caractère vulgaire; il ne peut y 
avoir d'unité de ponseo dans une foule 
d’hommes sans élévation d’esprit et 
sans profondeur de sentiment. Notre o- 
pioion sur la nature du Choeur est trop 
contraire aux idées reçues pour n'avoir 
pas besoin de plus grands développe^ 


lents quo uous ne pouvons lui en ac- 
irder ici ; mais nous en irouverous 
ienlôl l’occasion dans un travail 
liilo*ophie du dr tme.Au reste, Aris- 
►le partageait très probablement cette 
pinion, puisqu’il dit dans sa Poéliqütt 
ii.xvm, d'»7: tov ” tv* 

rwv yicoxflirwv. /«e fio/nv' 

>ü Wvj;il voulaitqueleCbœurlùiralu- 

lé è l’action et subordonné comme uu v«- 

table personnage à l'inspiration, du poc *• 

(2) On trouve déjà plusieurs 
e rhylhraesdans U Septem contr^ 
m, mais sans doute le Chœur n en e 
»abord qu une seule, puisque les parues 
ui différaient des autres avaient un 
oïD particulier ® 

on écartaient jamais d’une 
jrt sensible (ou les appela t 
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sont plus les dernières heures de la biographie d’un individu 
que veut résumer le drame romantique ; il développe un ca- 
tactère général de l’Humanité, ou un événement historique 
avec les mille causes particulières qui y concourent; et l’é^ 
tendue du sujet , la multiplicité des personnages , la variété 
des situations et des sentiments qu’elles inspirent, exigent 
une versification plus marquée ; l’unité d’inspiration quÛo- 
mine I action et en organise tous les rouages disparaîtrait 
dans la diversité des détails , si on ne la sentait clairement 
dans la forme. Une mesure trop vivement accusée ne peut 
cependant convenir également à toutes les scènes. Quelques 
unes sont assez calmes pour ne point comporter un mouve- 
ment de style passionné; dans d’autres, au contraire, la vio- 
lence des sentiments estportée si loin, qu’une régularité d’ex- 
pression trop marquée y deviendrait choquante. Souvent 
même on est forcé d’admettre des personnages tellement vul- 
gaires, qu une forme relevée contrasterait avec la nature de 
leur langage. Le seul moyen de concilier ces diverses néces- 
sités que puisse approuver la théorie , c’est non de renoncer 
dans quelques parties du drame à toute espèce de versifica-, 
tion (1), mais d en varier l’effet, soit en changeant de posi- 
tion la césure et les accents, soit en croisant les rimes ou en 
les dissimulant par de fréquents enjambements (2). 

Au lieu d exprimer des sentiments exaltés, la comédie 
représente des caractères ridicules, et elle les montre dans 
les situations les plus diverses, au milieu des contrastes qui 
es mettent en saillie. Une forme trop poétique conviendrait 


C était d’ailleurs une consé- 
quence de 1 origine du drame; la dan- 
se et les chants qui célébraient les fêtes 
ae Bacchus ayaienl un caractère trop 
religieux et se rattachaient à une in- 
spiration trop profomle pour aioir pu 
admettre la moindre rarialian do 
rhjrthme. 


(1) C est le sj'stème que suiraieiit 
hhakspeare et tous les dramaturges du 
siecle d Elisabeth; ils u'écriraieut ea 


sers que les monologues et les scènes 
passionnées ; la forme de leur drame 
n’avail plus d’unité. 

(SJ Voilà sans doute pourquoi plu- 
sieurs anciens poètes français écrivirent 
leurs tragédies en vers de dix svilabes 
(c’est la mesure de la Tragédie rfe Jeau 
Bretog, du Ouirade Jacques de la Taille 
et de la Phitanire de Claude Ronillet ) ; 
mais un rhjthine aussi court et aussi bri- 
sé ne pouvait avoir asseï de dignité. 


a 


I 


S 

II 


Ij 
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mal à cette ironie dénigrante qui fait le fond de l’inspiration 
comique ; elle ne pourrait s’approprier à la variété des scè- 
nes et à l’opposition des peintures si l’uniformité du style 
leur imprimait à toutes le même caractère. Il faut à la comé- 
die un rhythme assez brisé pour laisser à la pensée du poète 
son côté de vérité prosaïque , assez flexible pour se plier 
aux différences de tous les personnages , et ce rhythme sans 
consistance et sans unité ne saurait être que celui d une prose 
un peu moins lâche que dans le dialogue ordinaire (1). Peut- 
être seulement quand l’inspiration est plus vive ou se subor- 
donne plus capricieusement le sujet , quand l’intention sati- 
rique est plus dominante ou que l’imagination joue avec 
elle-même sans raison et sans but , la comédie admet-elle 
une versification plus marquée ; mais la théorie n a point à 
s’occuper de ces œuvres indécises , qui dépendent moins en- 
core de la nature de l’Art que des circonstances du mo- 
ment (2) et de la fantaisie du poète (3). 


(1) Les Grecs et les Latins, dont 1a 
comédie o'étail qu'uiie œuvre de pare 
fdDtüUie, ^ marquaient cependant le 
rhythme bien moins que dans la tragé- 
die. Ainsi, par exemple, ils admettaient 
dans la première Tanapesle à tous les 
pieds, et ne l'employaient dans la se- 
conde qu’aux pieds impairs. Laurentius 
Lydus prétend, il est vrai, que Khinlon 
composa des comédies en vers hexamè- 
tres ; mais son témoignage nous semble 
suspect, puisque les fragments des hi- 
larofragcdiet que nous possédons en- 
core sont écrits dans une sorte de vers 
iambique^, et la véritable nature de celle 
espicede composition nous est fort peu 
counue (voyez Apollonius Dyscolus, De 
pronomine^p, 5C>4 ; Oianii, Anaieeta 
eriiica , p. 70, et Reuveiis, Collectanea 
literaria^ p. 69]. Gothe s’est servi do 
l’hexamètre dans son Mittchuldigen , 


mais par un caprice tout individu?!. 
La comédie espagnole semble déroger a 
celle règle j mais la mesure du vers s y 
écarte trop peu de la prose pour que nous 
puissions y voir une exception véritable, 
et d’ailleurs riiispiralion y est bu*n plus 
sérieuse et bien plus élevée que dans 
la comédie proprement dite. 

(i) La comèaie grecque cl le eom- 
media deW or/a, où les personnages sé- 
rieux parlaient quelquefois en vers et ou 
les Masques iraprovisaieul toujours eu 
proses Gozzi lui-inèm« n’a ce.>endanl pis 
ob.servé celle différence dans \ Amore 
délit Ire melarancey mais ce n’élail qu un 
canevas entièrement abandonné è 1 *ui“ 
provisation des acteurs. 

(5) La com>die larmoyante et phy- 
siologique ; elle devrait .a? 

vers , puisqu'elle représente bien p*u 
des sonlimeuls que aes idées. 


s 
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CHAPITRET XV. 


DE LINFLUENCE DE LA DANSE ET DE LA MUSIQUE 
SUR LA VERSIFICATION. 

Toutes les fois qu’un sentiment s’exprime avec force , il 
communique une émotion sympathique aux intelligences 
qui le perçoivent (1). Le rhythitae, dont le mouvement ac- 
quiert en se prolongeant une signification réelle et concourt 
à l’expression du sentiment qui inspire le poète, agit donc né- 
cessairement sur l’imagination. Cette influence n’est jamais 
plus grande que dans l’association des beaux-arts (2) : deux 
rhythmes simultanés, divisant la sensibilité en deux parts et 
lui imprimant à la fois deux impulsions différentes , sont 
impossibles. Le plus puissant domine toujours le plus faible, 
il le subordonne au sentiment qu’il exprime, et le plus éner- 
gique est le plus marqué ; c’est celui qui frappe plus vive- 
ment les sens (3). ' 

Telle est sans doute une des principales causes de l’im- 
portance que dans les premiers temps de la civilisation on 
accordait à la danse (4). Ce n’était point , comme de nos 


(i) Il est peu de phéDomèoes psyebo* 
logit^ues doni la cau> e nous soit demeurée 
aussi coiDplélemeni caihêe que la sym- 
pathie. Probablement il s’y mêle une 
action toute physique ; les nerfs se corn» 
munlqueul leur ébranlement , comme 
des cordes de viole montées sur le mê- 
me ton «ibretil li l’unisson quand on 
vient à en toucher une.' Mais on ne sau- 
rait hésiter à reconnaître è la sympathie 
une cause morale qui lient à l’unité de 
la nature humaine. En voyant Its con- 
séquences d’un sentiment énergique, 
l’esprit en recherche instinctivement U 


cause première et s*en émeut à son tonr. 

{i) Elle ne peut cependant être eniiè- 
remenl attribuée è la sympathie; les 
beaui-arts $e rattachent alors à une 
Inspiration commune et se proposent nn 
même but. 

Ce fait tient probablement à la 
liaison entre la sensibilité et les nerfs 
d<nt mns parlions dans l’avant-der- 
nière note; mais nous n’avons pas ici à 
nous préoccuper de sa cause, il nous 
suffit qu’on ne puisse le révoquer en 
doute. 

(4) Socrates regardait comme «i 


I 
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jours, un ensemble plus ou moins harmonieux de gestes (1), 
mais une reproduction des affections de l’âme, qui soumet- 
tait les mouvements rliythmiques du corps à une loi de l’in- 
telligence. Quand l’idée religieuse qu’on attachait aux beaux- 
arts, et le besoin instinctif de compléter le rhythme en ajou- 
tant’ 1e mouvement dans l’espace au mouvement dans le 
temps (2), firent associer la poésie et la danse dans une ma- 
nifestation simultanée (3), leur harmonie ne fut donc pas seu- 
lement dans la pensée ; elle se réalisa par un accord matériel 
sur lequel la danse exerçait une influence prépondérante (4). 


Krand mal de ne pas aaïoir danser (ap. 
Athénée, 1. XIV, p. 628); Sophoclei 
dansait lui-méme dana ses tragédies , et 
plusieura autres poètes étaient des salta- 
teurs de profession. l»a danse semblait 
nn talent si noble, qu'on en faisait un ti- 
tre d’honnenr aux dieux eux-mêmes ; 
xoyexAlhénée,l.l,p. 22,ell. XIV, p. 628. 
(1) Suivant Lucien (ou l'auteur, quel 

3 u\l soit , dn traité De $aHaUme ) , la 
ans était nne exercice divin et mysti- 
que qui se féiaait en l’honneur desdieui. 
Un auteur, plus grave é tous égards, lui 
attribue le même bot ( Strabon , r*u- 
Mtfuw* I. IX , p. 421 ) et la même ira- 

Î ortance religieuse • H n 

pvBfSA'i XCM T* 

/«T« TWKurcv i(Tt«v ; Sirabon , 
Ibidem, p. 467. Sane ulin religionibu» 
saUarelur, haec ratio est , quod nullam 
majores noslri parlem corporis esse vo- 
lucrunl, quae nou senlirel religionem ; 
Servius ad Virgile, cgi. V, ▼. 75 (sans 
comprendre la signification mystique 
de la danse, il la reconnaissait enco- 
re) : voyez aussi V\eioü , De legibug, 
I. H, p. 653. La danse a conservé dans 
riode le même caractère religieux, et 
l’on ne peut douter que les Hébreux ne 
lui en aonuassent un semblable, puis- 
que David dansait devant l’arcbe , et 
que, pour adorer le Veau d’or, les Isra- 
élites, après avoir bu et mangé, se le- 
vèrent pour jouer (c’est-k-dirc danser 
et chanter); Easode, ch. XXXll, v.6j 
voyez aussi Zellner, De choreis t*ie-- 
rum JudaeoTum, et Renz, De religioiii 
iuUationibug teierumJudaeorutn» Ari> 
stote reconnaissait encore la ^ puissance 

i4niUUvedelaâaDte:KMyi^ov\^((ot rwv 


é«;fi]ffrwy) JkoiTuv exufgttrt^Ofuvuv pvB/atv 

uifiov-^ttu x«< itotS'gxM KfldJ^uç, ni* 

fil «otarwai , ch. I. n<> 5; voyez aussi ci- 
dessus, p. 5, note 4 , et p. 6, notes 1 et % 
(â) C’est le propre de tous les senti- 
ments de chercher à se compléter; 
voilà pourquoi on bal involontairenienl 
la mesure avec son pied, le corpss’ai- 
socie au mouvement de l’esprtl. Le 
plaiMr de la dause n’a pas d’autre cause 
que le seutiment de cette barmonie, 

(5) D’après Aristeldes Coïntilianos, p* 
32 , la danse était nécessaire b l’ode, et 
Vrfc«, qu’Aristote regarde comme une 
partie constituante de la tragédie , sipi- 
fie certainement la danse, puisqu il vient 
de dire : ^ «wowvtki nîv 

ttiuaviv, Kflwrov fiev dv«yxT« «v «1 « 

UOfilOV TfiU/Ui^l^i bx%i ««« 

ueiotcotr* x«i «V T0v70tiy»fl 
TVV ni^c , ch. vi , n ♦. 

Les Indiens avaient aussi un drame, 
mélé de chant et de danse, qu ils appe- 
laient na<ae. . 

(4) Voilé pourquoi la versification em- 
prunta le nom des principaux pieds a la 
danse , et que Xo^oj, la 

riiymne homérique à Apollon, v.l49.l>an 

17/iudc, I. XVllI. V. 590, et 
dyggée, 1. VIH, V. ecO,xo/»o<«gn»fi«>® 
lieu où l’on danse, et nous y voyons 
une nouvelle preuve de l’ongine reii- 
ffieuse de la saltation ) , était 

commcla partie essentielle de la 

Le Chœur était divisé en plusieurs partie*-, 
entre lesquelles , maigre leur non» 
phe, antllrop):e), il nV ‘ 
aucune opposition didée,ello 
qu’en les chantant les aclcnrs 

ïiaienl en sens contraire, dansaien 

ne manière loule difTércnle. 


I 
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Les œuvres de l’Art ne sont jamais une conséquence 
absolue de leur nalurej des idées et des ressources étran- 
gérés à leur principe leur donnent partout une râleur de 
convention, et la nature de l’Art lui-môme est diversement 
appréciée selon les lieux et les temps. La danse surtout le 
plus imparfait et le plus sensuel des beaux-arts , s’appropriait 
souvent a une destination qui n’était pas la sienne ; elle sup- 
pléait par des moyens factices à l’impuissance de ses res- 
sources naturelles, et son action sur le rhythme de la poésie 
devait en être modifiée. Chez les peuples peu civilisés, la 
danse exprime la vie elle-même; c’est l’action désordonnée 
de la force. La versification se base alors naturellement sur 
l^accent ; 1 effort de la voix accompagne l’effort du geste (1). 
PliM tard, lorsque la mesure eut remplacé l’accent, lorsque 
la danse ne fut plus qu’une succession régulière de mouve- 
ments gracieux, la poésie devint aussi plus uniforme et plus 
majestueuse; toutes les syllabes se suivirent dans un ordre 
constant et formèrent une mélodie continue ; le rbythme 
eut pour principe la quantité. Mais l’imperfection de ia 
danse, le peu d’étendue et le vague de son expression, ne 
lui permettaient de s’unir étroitement qu’avec une poésie 
confuse ou sensuelle (2). Quand les sentiments acquirent 
plus de précision , plus de profondeur, et que les idées pri- 
rent quelque prépondérance , il fallut renoncer à une asso- 
ciation désormais impossible (3). 


(J) C’eil le caraclère de la daoae e 
de la poesie de tous les peuples saura 

(â) La danse ne s’est associée d'om 
manière générale qa'i I. p„é,ie rell- 
peuM de I Onenl et à la poérie plasli- 
que de la Grèce; celle liaison y empê- 
cha cerlaipemenl la sersiücalion de se 
Aaiersur 1 accent. 

( 3 ; Da temps d’Aristote, la liaison de 
I» poesie avec la danse n'était déjà plug 
qu’elle ravait été d’a- 
ra :Tc/uvyxo e^rOïTIT/sx/iirawéyawv 
t» fix TO mufoc^v XM ifixv>ruiuTtin^ a*. 


yot< mv Tttfit ch. IV, n* 

14. Aussi voolul»oii donner à la dansé 
un autre caraclère; au lieu de mani- 
fester un seotiineot, on loi fil exprimer 
des idées. Mais la pantomime est une 
invention bâtarde qui n’a fait que mieux 
constater l*impaissance des arts qui 
prétendeni sortir de leurs limites natu- 
relles. En Grèce, il est vrai, on danse 
encore maioleuanl en chantant comme 
dn temps d'Homère; mais cette associa- 
tion n’a plus aucune raison que l'haÛ- 
tude. 
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La liaison de la musique avec la poésie était plus nalurélle 
encore, puisque les sentiments passionnés donnent desmo> 
dulations plus marquées à la voix (1 ) et que la musique est 
l’art même du rhy thme (2). Si cette association concourut , 
comme on n’en saurait douter, au caractère de la musique 
ancienne (3), son influence sur la poésie fut bien plus pro- 
fonde ; elle obligeait 1a versification de mieux dessiner son 
mouvement, et le subordonnait au rhy thme de la musi- 
que (4). Cette subordination devait même ê‘re d’autant plus 
étroite, que la science de l’harmonie n’était pas encore é- 
bauchée, et que l’on ne croyait à la liaison des sons que lors- 
que leur accord était complet (5). L’absence d’harmonie ren- 
dait les rapports mélodiques plus frappants, aucun autre sen- 
timent n’empêchait de les percevoir dans toute leur force : 
le rhy thme du vers était, comme celui de l’accompagne- 


(1) Denys d’HaUcarnasse avait déjà re- 
connu (He^dc 9uv&i9eu»$ évo.uxrodv, par. 2) 
que dans la prononciatiofi les intona— 
^ODS ne peuvent varier que de trois no- 
tes et demie; pour donner plus d'éten- 
due à la voix, il faut ouvrir davantage 
la trachée-artère, en un mol rhanler* 

(2) Aristeides Goïotilisnos définissait 

même la musique rexv^ K^iKovrof iv 
fdivotiç y.eu et la même idée se 

trouve dans le premier dialogue de Pla- 
ton. A celte raison naturelle se joignit 
souvent la haute estime que l'on raisait 
de la musique. On l'appelait en chinois 
la tcieitce det tcieneet, la riche science 
d'où toutes les autres découlent ( Staf- 
ford , ffisioire de la muiiçue, p. 47) ; 
Gonfucius avait même fait un livre sur 
la musique ; Klaproth , Journal atia<«- 
gue, novembre 1823. Les Grecs lui ac- 
cordaient également une haute impor- 
tance religieuse et politique (voyez Pis- 
tou , De leçilms ,1. II , p. 656; 1. Vil , 
p. 799; Mütler, Die Dortar, t. Il , p. 
322. et Jacobs , Vermitehte Schriflen^ 
t. II, p. 275); aufsi, d'après une ex- 
pression de Thomas Magister ( dans la 
Vie de Pindare, ap. Büdib, De melrU 
Ptndart, p. 21. Icspoëles lyriques étaient- 
ils obliges ae l'apprendre : Astoca ru 

/Ac)oirocw, à rvv )v^(xxviic«c* 


(5^ Celle étroite association fut sans 
doute la cause principale de l'étal d’en- 
fance où resta la musique grecque; elle 
était trop dépendante de la poésie pour 
se perfectionner beaucoup. Aussi Platon, 
qui craignait qu'en devenant trop sen- 
suelle, elle n énervât les âmes, blâmait- 
il, dans le second livre des Loti, toute 
espèce de musique qui n'étalt pas ac- 
compagnée de paroles. La même cauie 
dut agir dans l'indt , et nous savons que 
la mélodie y est souvent sacrifiée à l ex- 
pression;W. Jones, IKoràs,t.ini P- 
voyez aussi le (Juarterly mutieal mopo* 
itiw, l. VIII, p. 40, et un passage de 
Bird, cité dans la note 1, p- 210. ^ 

(4) Deux rhylhmes differents n au- 
raient pu s'accorder ensemble cl lepm* 
sensible, celui de la musique, îroprimait 
son mouvement à l'autre. 

(5) Les Anciens ne connaîssaîcnl proba- 
blement pas les accords; ils jouaient et 
chantaient sur le même ton, dans la 
note, sauf peut-être les Grecs qui semblent 
avoir quelquefois remplacé l’unisson par 
l’octave. Au moins les éerrvains qui ont 
traité de la musique ue parlent point de 
ce que nous appelons V harmonie ; il n y 

a qu’une seule por/ie dans tous lesfrag- 

nienls de musique qui nous sont par- 
venus, et la pauvreté des ioslrumeiiis, 
le petit ooinore de leurs cordes , le® 
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nient, simple et fortement marqué (1). H fallait des instni-' 
ments sonores ( 2 ), qui ne jouassent pas continuellement ou 
du moins devinssent plus bruyants aux endroits les plus’im 
portants du rhythme , et cette succession de temps forts et 
de temps faibles se retrouvait aussi nécessairement dans les 
vers; la versification se basait sur l’accent. Dans la musl 
que les sons faibles devaient précéder les autres; le passade 
du silence aux notes élevées eût heurté l’oreille si dL^! 
dations successives ne les avaient amenées (3) ; et la même 
transition avait lieu dans la mesure des vers , la voix glis- 
sait légèrement sur la première syllabe (4). Avec un rhythme 
musical trop obscur, on ne pouvait donner aux vers une ca- 
dence fortement marquée (5); un désaccord aussi choquant 
n eut pas même permis de sentir l’harmonie de la versifica- 


déf*nl de mancle, rendaient les modifi- 
cations harmoniqnes à peu près impos- 
sibles. Il n’y avait non plus d’abord 
qu une seule note pour chaque syllabe, 
puisque Aristophanes se moque d'Eu- 
ripides, qui avait innové à cet égard ; B«- 
-fxy’U V. ; voyez aussi Barthélc- 
my, Koyaje d’JnacAartù, t. III ch 

Xïïii.p. 91 . 

,(1) C’est pour cela que les Chinois 
n elèvent pas la voix par tons et demi- 
tons, mais par tierce, quarte, ou oc- 
tave. 

(2) Voili pourquoi les instruments k 
percussion étaient si répandus et si va- 
riés dans tout l’Orient ; le thoph , le 
xeizelim (hébreux), le sislrum ( éeyp- 
tien), le tamtam’ le naqua (indièns), 
le douf les tanbour (arabes), le daul. 
le tomhaieh , le kius (turcs). 

(3) INon seulement ce contraste au- 
rait ete blessant en Ini-méme mais il 
eût rendu moins sensible la loi qui ré- 
gissait la succession de tons les sons. 

• (4) Aussi, comme nous l'avons dit, 
la prosodie de la première syllabe du 
vers était indifférente dans presque tous 
‘*® Tcrsificatioii , cl cette 
indilTerence lie fut portée nulle part aus- 
si loin que dans la poésie chinoise, qui 
est plus intimement liée k la musique 
que tontes les autres. Si la même raison 
ne fil point commencer par une brère 


les vers mesurés par la quantité . c’est 
que le rhythme n'y résultait plus delà 
succession des tous élevés et des Ions 
faibles, mais de la durée symétrique 
des sons et de leur ensemble; il fallait 
delacber chaque vers de tous les antres, 
en marquer le commencement et la fin 
fi a '“•î «sscs légèrement sur 

la dernière syllabe pour no lui donner 
aucune q uantité, et s’arrêtait lang-iemos 
sur la première. * 

(5) Celle raison peut servir aussi à 
exp iquer pourquoi la versificaliou de 
quelques peuples orientaux avait uo 
rbythrne si peu marqué , on pourrait 
même dire si complètement nul. Chez 
es Hebreux, par exemple, les modula- 
tions musicales étaient presque insensi- 
bles ; au moins est-il fort probable 
que les premiers Chrétiens avaient a- 
dopté la mélodie comme les paroles 
des Psaumes , et nous savons par saint 
Isidore (De offieiit eecleiiae, I. I cli Kl 
que psallens pronuncianti viciniôr essol 
quam canenti ( voyez aussi Gnarin 
Grammatica hebraica, t. H, p. sjy 
de Welle, Kommentar nier die fnl 
men, introd., p 88). Le caractère pure- 
ment inlellectuel de la versification sem- 
blerait même une conséquence de la na- 
ture de la musii^ue, qui, suivant le rab- 
bin Zamora , était purement expressive. 

A Icn croire, chaque partie de l’An- 

14 
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lion (1). Quand la musique vint à se perfectionner, quand 
elle adoucit le passage d’une note à une autre en diminuant 
les différences de leur ton , il fallut que la versification mo- 
difiât la forte accentuation qui lui servait de base , et , s’il ne 
s’était pas appuyé sur un nouveau principe , le rbythme se- 
rait devenu confus. La durée des sons remplaça leur éléva- 
tion (2). On combina les syllabes en pieds d’une manière 
uniforme, et sans l’invention d’une quantité prosodique cette 
égalité eût été imposable (3) : l’adoption d’une métrique 
exacte, basée sur une prosodie plus ou moins factice, était 


cien-Teslaroent aTalt uu air particulier 
qni résultait de son esprit; les cinq U- 
vros de Uoïse se cbautaieoi d*un ioo 
plein et doux , les Prophéties avec un 
accent rude et pathétique, les Psaumes 
avec des intonations graves qui tenaient 
de Texlase, etc.; Histoire de ta muit- 
gtte et de ses effets, l. 1, p. 69. 

(t) Des airs trop variés empêchent 
aussi de marquer le mouvement du 
rh)lbme; si leurs dilTèrences étaient 
trop sensibles, elles blesseraient l’oreille, 
et Von ne parvient à les affaiblir qu’en 
rouUipliani les tons de Véchelle musi^ 
cale, en rapprochant les intervalles qui 
séparent les intonations différentes , 
cVst'à-dire en rendant la mélodie tout 
à fait obscure. La musique indienne, par 
exemple , avait dans le principe six mo- 
des principaux (raugouraga) pour 
chacune des saisons de Vannée; on les 
appelait éhotroco , mataoa, triraga, 
hindola ou easanta, dipaca et magha ; 
mais ils se subdivisèrent presque à Vin- 
fini; le Narayan en distingue jusqu'à 
seize raille. Cette multiplicité n’eût pas 
été possible sans une grande qiiaiititè'de 
tons; aussi Voctave avait-elle, suivant 
M. StalTord {Histoire de la musique, p. 
44, trad. française), vingt-deux «raiVi 
(quarts et tiers de notes), et Soina re- 
connaissait dans Véchelle mnsrcale jus- 
qu’à neuf cent soixante variétés de ion, 
qui à la vérité n'étaient pas toutes en 
usage. Une pareille musique devait avoir 
des modulations très fréquentes et une 
mesure presque insensible. Nous ne som- 
mes pas surpris que Bird ail dit en tète 
de sa coUeciloii de mélodies indiennes: 
Icb babe mtcb streng an deo Original- 
cbarakler gebalten , obschou es mtr 


niebt gerlnge Mube kostele,diese Lieder 
in ein geregeltes Zeitniass lu bringen, 
vrelcbesder indiseben Musik ttberhaupt 
sehr mangelt; trad. de Fink, ap. Atlge- 
meine Eneyclopàdie , part. Il, t. xvii, 
p. 45i>. Celleraison concourut sans doute 
aussi à la variété des mètres que Von ne 
craignait pas d’admettre dans la même 
pièce, et à l'emploi fréquent de la prose 
dans des compositions véritablement 
poétiques par leur inspiration. 

(i) Le caractère delà musiqoe grec- 
que demandait aussi que la versification 
ne reconnût que deux espèces de sylla- 
bes, séparées par des intervalles régu- 
liers: on sait que le genre diatonique 
y f.it seul en usage jusqu’au temps d’A- 
lexandre . où Timothée inventa le genre 
chromatique. Cent cinouanle ans après, 
Eraioslhèiics imagina le genre enhar- 
monique, et ces changements exercè- 
rent certainement beaucoup d’influence 
sur la corruption de la quantité et sur 
l’adoption Se la versification accen- 
tuée. 

(5) La seule prononciation do deux 
vers mesurés par le nombre des syllabes 
et leur cadence naturelle prouve la 
différence de leurs pieds; nous ciieroo# 
comme exemple : 

Celui qui met un frein à la foreur des flots 
Sait aussi des méchants arrêter les complots* 
Le premier vers est sensiblement plus 
long que le second. Celte différence iie 
tient pas seulement à la nature des syl** 
labes; la pause métrique qui sépare 1 m 
pieds devient bien plus marquée quand 
elle coïncide avec la pause naturelle qui 
sépare les mots. 
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une conséquence nécessaire du caractère de la musique (1). 
Quand cependant , comme chez les Arabes, les modulations 
musicales sont devenues assez nombreuses pour réduire 
beaucoup les intervalles qui séparaient les tons et pour les 
lier étroitement dans une mélodie continue (2), la succes- 
sion des sons frappe bien plus qu’une note isofée , et la quan- 
tité de chaque syllabe perd aussi de sa valeur ; on est obligé 
de marquer l’ensemble du vers par une consonnance fina- 
(3). Pendant le moyen âge , la rime acquit encore plus 
d’importance. Long-temps on chanta chaque poëme sur un 
air particulier (4), et, quoique la mélodie en fût bien dessi- 
née (S), la science de l’harmonie était si peu avancée , que 


(1) Quelle aoe fût la nature de ses 
éléments, la aorée des sons importait 
seule à la musique, et U métrique par> 
tagea facilement cette indifférence ; elle 
soWtiua des spondées aux dactyles de 
Fhexamèire, et des trochées aux latnbes 
dv fers draMiatiqoe. Dans la poésie ly- 
rique, cette liberté n'était pas possible ; 
une déclamation plus musicale t faisait 
aussi ressortir l’harmome des éléments 
qui coinprtsaienl chaque pied , et U ma* 
iiière arbitraire dont Us auraient été 
groupés eût nécessairement obscurci le 
rbytnme. 

(2) La difislon la plus habituelle de 
réciielle est en tiers de tons ; mais on y 
admet aussi quelquefois des demi-quarts 
de tons, et jamais la foix ne passe d'un 
son à un autre sam parcourir tous les 
interralles qui les séparent. 

(3) Voilà pourquoi les fers arabes 
B'èlaienl pas suflisamment marqués par 
la quantité, et se terminaient par une 
rime qui se reprodniMit dans tout le 
cours de chaque pièce sans aucun chan- 
gement. Ou ne saurait douter un instant 
de la liaison étroite de la poésie arec la 
musique, puisque Kbalil, auteur du 
système métrique des Arabes, eroprunla 
à leur système musical les paradigmes 
techniijues des six éléments primitifs de 
la versification ; De Sacy , Tratié élé-^ 
mentaire de fn proiodU des Arûbet , p. 
5, note. 

(4) Dans les premiers temps de la lit- 
térainre moderne, les poètes étaient 
musiciens et composaient eux > même» 
les airs de leurs vers ; Elias Gairel beu 


escrifia mots e sons; ap. Raynouard, t. 
V, p. 441 ; RicharU de Barbesleii llo— 
bava aviniueninen motz e sons; ap. 
Eumdein, t. V, p. 435. Asonar (rimer), 
signifiait même, dans la vieille langue 
espagnole , mettre en mttft 9 ue ; El quàf 
(aosén Jordede sant Jorde) cieriamen* 
le compuso asaz fermosas cosas , las 
quates el mismo asoiiaba : ca fue mosi- 
CO excellente^ Caria dei marguee da 
5an07/ana(Sainl-iulliana), ap. Sancber, 
Co/eccton , 1. 1 , p. Lvit. Eu Allemagne, 
il fallait que les nouveaux airs fussent 
approuvés par denx maîtres; mais cette 
approbation n'était pas fort difficile à ob- 
tenir, puisque Wagenseil en connaissait» 
et en citait deux cent vingt-et-un ; Bach 
oon der MeitlereAnger hotdeeligen Kuntt 
(à l'appendice de De eivitate Noribergen» 
ai), p. 334- Ce ne fut qu^près que la musi- 
que et la poésie, devenues plus difficiles, 
exigèrent de longues études, que la pro- 
fession do trouveur se distingua de 
celle de Vaeeompagnateur. La prearé 
de leur union primitive resta dans la 
langue; jongleur et meneelrel se dirent 
pendant long-temps du poète comme du' 
musicien: 

Pero tug son joglar 

Apelaten Proensa. 

Guiraut . ap. DIez. Poeete der Troubaâoure, 

' p. M. 

et on donnait aux poëmes composés 
sur un ancien air un nom particulier, 
eetampidai Bietoire littéraire d$ 

«,i. XVI, p. aui. 

(3) Si toutefois U est permis d*ett 
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l’accompa^ement qui s’y mêlait' toujours (1) la rendait 
presque insensible (2). Sans les consonnances rapprochées 
et régulières de la versification , le rbythme musical n’au- 
rait pu avoir le caractère prononcé qui lui était indispen- 
sable. 

Il n’est pas jusqu’à la nature des sons musicaux qui, en 
agissant sur la loi qui les unit , n’exerce aussi de l’influence 
sur les formes de la versification. Les instruments à percus- 
sion conviennent mieux à un rbythme grossier où quelques 
sons dominent les autres , et à une forme de versification où 
la voix s’appesantit long-temps surles syllabes accentuées(3). 
Les instruments à cordes ne peuvent marquer fortement le 
rapport des sons que par des consonnances (4) qui passent na- 
turellement dans le rbythme de la poésie (S). La mélodie des 
instruments à vent est plus continue et marque moins les in- 
tervalles qui séparent les tons; elle s’associe mieux avec une 
versification qui donne une valeur métrique à toutes les syl- 
labes et établit entre elles des rapports prosodiques faciles 
à reconnaître (6); Il n’est pas jusqu’à la construction des 


S er par les aîrs qui nous sont parTenus, 
ool, suitaol M. Perne« nous ue con- 
Baissons pas même la véritable notation. 

(I) On sait même que les Irotihadours 
avaient souvent ou musicien attitré qui 
les suivait partout : Pisloleta si fo can- 
taire d’Ën Amaut de Marvoill ; ap. 
Raynouardy t. V, p. 3i9. « Les jougieurs 
étaient le plus souvent attachés aux 
troubadours»; Raynouard, t. II, p. 
159. 

Un critique fort érudit. M. Bottée 
de TOulmoDy est allé jusqu’à dire que 
l’accord ne pouvait être que le résultat 
de conventions que nous ne comprenons 
plus. 

(3) Les peuples sauvages, qui ne con- 
naisseul pas d’abord d'autres instru> 
menti, n'ont ordinairement pour poé- 
sie qu’une sorte de psalmodie grossière 
où la voix s’élève irrégulièrement sur 
quelques syllabes. 

(4) Us nepeuvent même s^accorder que 
par des comoDuances; Rousseau. Buai 
sur l*oriÿin9 des languet, ch. xviii. 


(5) La harpe et le luth, dont les popu- 
latious du Nord se servaient presque ex- 
clusivement, concoururent sans aucun 
doute à T faire de rallitéralion le prin- 
cipe de la versiGcalion , et à rendre la 
longueur des vers presque indiiTerenle. 
Nous hésitons d’autant moins a le croire 
que ces instruments n’avaient d’s^rd 
qu'un petit nombre de cordes, qui se 
pinçaient sans aucun autre principe que 
le plaisir de l’oreille. C'est au moins la 
seule manière dont nous puissions ex- 
pliquer ce passage de Beda ; Historia 
eccletiasiica Ànglorum ^ I. IV, cb. 24 ; 
Unde Donnunquam in convivio, cum es- 
sel laetitiac causa decrelum ut omnes 
per ordinem cantare debcreni,iUe(UBd- 
mon) ubi approoinqiiare sibi citharam 
cernebal, surgelai a media coena; et 
Alfred ajoute dans sa version une ex* 
ression encore plus frappante : Aras 
efor êceome , il se levait par honte. 

^b) La flûte et la lyre étaient les deux 
instruments les plus répandus cbex Isa 
Grecs, et la nature des cordes^ qui, soi' 
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instraments qui n’ait dù influer sur le rhythme.’ Quand les 
sons de l’accompafpiement se reproduisaient constamment 
sans aucune variété de modulation (1), le poète était obligé 
de donner la même uniformité au mouvement du vers (2); 
et, plus tard, lorsque le perfectionnement des instruments 
permit de changer de ton sans affecter la mélodie, l’oreille 
avait contracté des habitudes que les plus légères innova- 
tions dans la succession des syllabes auraient blessées (3). ' 


CHAPITRE XVI. 

DE L’INFLUENCE DE L’HABITUDE 
SUR LA VERSIFICATION. 

L’harmonie n’est pas le seul principe du rhythme ; vaine- 
ment l’intelligence percevrait la loi qui unit les sons et règle 
leur succession , si l’oreille ne trouvait dans leur nature elle- 


Tant ropinion la plus générale, étaient 
d'abord de lin, rendait les sons de la 
lyre trop obscurs et trop sourds pour 
qn]eile ait pu exercer une influence bien 
puissante sur la rersificalion. 

(1) La lyre, telle que Tinrenta Mercu- 
re ou Uermès Trismegistes, navail quo 
trois cordes (le mi , le fa et le toi) ; le 
nombre n'eu fut porté que successive- 
ment jusqu'à sept (le la fut ajouté par 
les Muses, le ré par Linus, et Orpnée 
eoroptéla^ l hepiacordo), et l’on n’en pin- 
çait ordinairement qu’une seule à la 
fois, puisqu’on se servait d’un tuyau de 
plume ou d'un plectre. Quant au roo- 
naule et au syrmx, ils n’avaienl pas de 
clefs, et le nombre de leurs trous était 
fort limité; ^oye«, sur l’histoire de la 
flôte chez les Grecs, Bttltiger, Rhine 
Schri/ten arekHologiteher und antigua- 
ritejier Inhalts, t. l, p. 1-61. Celte im- 
perfection des instruments obligea d’en 


augmenter beaucoup le nombre (voyez 
Pollux, I. IV et X ; Athénée, 1. XlV, et 
IH. Félis, Aatma mutieale ^ t. IX); il 
en fallait un différent pour chaque ton, 
(â) Aussi dans la poésie lyrique , dout 
la liaison avec la musique était bien plus 
étroite, les mêmes pieds se reprodiiî- 
saienl-ils constamment sans qu’il fût 
possible de les remplacer par d’autres 
d’une mesure équivalente. 

(3) Le ton des instruments ne resta pas 
non plus sans influence sur les formes de 
1a poésie; sou élévation obligeait le poê- 
le de marquer davantage le rhythme. A- 
ristoxenes est môme allé jusqu'à dire que 
la dilTerunce des genres tenait à la ten- 
sion plus ou moins grande des cordes : 
ôrre /X6V oiv «1 rwv xivtirBxt 
Ÿ inrxvtti ts xac dvevsts xivixi tirt 

Tti yiVMU ftxfofixç^ fxvtfio'j; Aflfiovt-- 
K'jtv vro<x<tt«)v, p. 22 . 
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même quelque élément de plaisir. A ces deux conditions né- 
cessaires du rhytbme musical la versification en ajoute une 
troisième, l’expression ; par des associations d’idées égale- 
ment étrangères à la nature des sons et à leur arrangement, 
elle donne plus d’énergie à la phrase. Chacun de ces élé- 
ments acquiert plus de force suivant la forme de la versifi- 
cation et le caractère de la poésie ; mais ils n’en concourent 
pas moins toujours à l’effet du rhylhme, et l’habitude 
exerce une action contraire sur les impressions qu’ils pro- 
duisent. 

Les perceptions purement sensibles s’affaiblissent par 
leur répétition ; dès qu’il vient à se reproduire fréquem- 
inent , l’ébranlement des nerfs acoustiques se modère assez 
pour ne plus être douloureux (1), ou ralentit trop ses vibra- 
tions pour éveiller un vif sentiment de plaisir (2) . Quand 
l’attention est moins préoccupée de la nature des sons , on 
sent mieux au contraire toute leur mélodie (3) ; l’habitude 
de percevoir la loi qui les enchaîne en rend la perception 
plus facile , et , en augmentant l’activité de l’esprit (4), don- 
ne réellement au rbythme plus de clarté et de précision (S). 


(Ij On sait que les Anglais attachés ^ 
ruiiibassade de lord Macartne^ se mi- 
reut à courir pour éviter U musique des 
Chinois, et que cenx-ci montrèrent une 
indifférence qui allait jusqu’au mépris 
pour les Sauvaget et les Cgclopety de 
Rameau , que le père Amjot joua devant 
eux. 

(S) Equidem non nego , et infra ipse 
robabo , exercilio et crebra auditione 
eri posse , ut concenlus quispiam iiobis 
placerc iocipial , qui prtmuin displicue- 
rit et vicissmi; Euler, Tenlamen norae 
theorxae mustcae , cb. I , par. â. 

(3) Voilà pourquoi la quantité était ai 
sensible en grec; quoiqu'elle no fût d’a- 
bord (dans les syllabes où elle ne résul* 
tait pas de la nature des lettres) qu’une 
couscqiiencc de la versiiicatiùn , elle en 
devint le principe. 

(4) L’habitude affaiblit la capacité de 
sentir et accroît la faculté de penser : 


tout ce qui est sensuel s'épuise , tout ce 

3 ut est intellectuel se développi'. H J a 
onc dans l’histoire de la versification 
une nécessité indépendante du caractè- 
re de la poésie et de la nature des lan- 
gues; le rhytbme doit de jour en jour 
moins accorder à rharmonie musicale 
et devenir plus expressif. 

(5) Videtur iiobishaec qtiam hamtu^- 
nem dicimus , niaxima pars ejus , quM 
artis est : haec enim circa cantus divi- 
sioiiem , atque coulextuni carminuni et 
rithimorum (sic) relalionem consislit; 
Dante (?], De vulgari eloqnio , l. II » P* 
54. L'influence de rhabilude peut seule 
expliquer comment des versifications qm 
ont cependatil de bien grandes ^Jl**®*" 

S tes apprécient si différemment I eiTet 
es consonnances. En italien , par exem- 
ple, la rime d’une syllabe parait ridi- 
cule ( teno iToneo et cadenle)^ et on ne 
l’emploie jamais d’une manière System*' 
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Les idées que l’on associe à l’hamonie de 4a Vereification 
dépendent plusencore de l’habitude -, lorsque les mêmes sons 
les ont souvent amenées, elles en deviennent une Véritable 
conséquence que l’on ne peut plus séparer de l’émotion 
sensible qu'ils produisent (1). L’habitude exerce donc né- 
cessairement Une grande influence sur les formes de la 
poésie ; dès que , par une raison quelconque , un principe 
de versification vient à prévaloir, chaque jour ajoute à sa 
valeur (2) et rend plus insensible aux autres (3). 


tique; eu anglais, au contraire, on U 
regarde coinree burlesque quand elle 
porte sur deux syllabes, et on ne s>n 
sert que pour produire des effets comi- 
ques , comme dans quelques passages 
du Don Juan de lord Byrou et dans 
VHudibrag de Butler, Dans la poésie 
moderue, la césure suit une ?oyel[e Ion* 
gue et partage le vers eu deux béinisti* 
cbes qui ont entre eux un rapport sem- 
blable è celui qui existe entre les élé— 
lueots de chaque pied. Les règles de la 
poésie serbe sont aiamétralomeiu oppo- 
sées : la césure suit toujours une voyelle 
brève, et , quoique le rhylhme soit iro— 
chaïque, le second héniUUche est géué- 
ralemeol plus long que le premier. 

36op aôôpHAa roeno^a pn- 
iiTÈancKa 
Koa 6næeAe QpRBe Tpana- 
HHjje : 

» Mrah Boxe! ny^a roAc- 

Moral 

Onem ceerrut Caeo ; ap. 
ByK Cme^aHoBHM.^Tflr^o- 
AHC cpncKe nxecue, u ii 

p.8. 

(1) « Nous De sarons point encore ai 
notre système de musique n’est pas fon- 
dé sur de pures conventions ; nous ne 
savons piunt si les principes n'en sont 
pas tout à fait arbitraires, et si tout au- 
tre système substitué à celui-là iie par- 
tiendrait point, par l’habitude, à nous 


plaire également »j Rousseau, DelHni- 
tatjo» thédtralé, OEuertt, t. XH, p. 
27o, 

(2) A moins cependant, comme nopt 
le verrons tout à Theure, qu'elle ne soit 
affectée d'une manière essentielle par 
des changements survenus dans les don- 
nées de la langue, dans l’esprit de la 
poésie ou dans la forme de la déclama- 
tion. 

(3) Il faut cependant faire une excep- 
tion pour la poésie magyar. Erdbsi 
(Sylvester) publia , en 1541, uue traduc- 
tion du Ifouveau-Teslainent où chaque 
évangile e>l précédé d’un poème en vers 
bexamèlre-s , et beaucoup de vers sont 
encore mesurés par la quantité. Zrînyî 
Mikios, né en 1618, inventa une autre 
forme de versiticaiioo qui porte son 
nom; les vers y ont douze syllabes di- 
visées en deux hémistiches éganx, et 
sont groupés en quatrains monorimes, 
comme dans VÊpUre de Barcsay h 
Anyos : 

Bar én letebetnem fô^adt sisakomat, 
Kuczikba rethetuém roesdas poliôsoroat, 

8 Mutsakn a k szentelvém bannyatiô napo- 
. mat 

Lassan nyujtogatnak Pdrkâk fanalomat. 
(Les eonsonnaiices intérieures ne se re- 
produisent pas régulièrement dans les 
autres slropnes). Stephen GyongyOsi, 
qui naquit en 16iO, adopta un autre 
rhylhme appelé iordatc. Les vers ri- 
ment aux deux hémistiches et sont me- 
surés conformément à la métrique an- 
cienne; 011 y substitue arbitrairement 
les spondées aux dactyles. Nous cite- 
rons coorne exemple les deux premiers 
vers de VA* hamit Ledny de Faludi : 

Uri neouet’ er«dete,| déték, jeles, siép 
tennete, 
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La loi musicale qui règle la succession des sons ne doit 
cependant pas toute sa force à des idées étrangères à son 
principe; elle a une raison première, inhérente à lanature 
de l’esprit humain , qui se comprend partout et peut s ap- 
pliquer dans les circonstances les plus opposées. Le besoin 
d’idées nouvelles et d’émotions différentes , cette condition 
de la vie elle-même, cherche donc à innover aussi dans le 
rhythrae de la versiQcation , et le pouvoir de l’habitude 
n’empêche pas toujours ses tentatives de réussir (1). Quand 
les rapports rhythmiques ne sont pas clairement (2) et forte- 
ment marqués (3) , quand un long usage n’en a pas fait la 
base indispensable de la versification (4), ou que les idées 


Gyijngytts, ktives szép rubâja 

(1) Robert de Brnnoe dirait, dans son 
appendice à la préface de la traduction 
de la Chronique de Peter Langtofl, p. 
xcix : 

Tbai sayd it in so qnainte inglis, 

That many one wate oot what U is. 
Therefore beuyed wel Ibe more 
In tlrange ryme lo travayle sore. 

Il substituait la rime à TallitératioD. A 
son tour, le comte de Surrcy intitulait 
sa traduction du I. IV de VÊnéide : The 
foorlh buke of Virgill, translated inlo 
euglish and drawn inlo a itraunge me^ 
ire; c’est le vers blanc quMl inlrudui- 
sait dans la poésie anglaise. L’Arcipresle 
de Hila (Joan Iloiz) disait également, 
dans son épilogue, v, lb08 : 

Era de mill, et trecientos, et oebenta , et 
un afios, 

F UC compuesto el romance por muchos ma- 
les é dabus. 

Que fasen muchos è muchas à otros con sus 
enganos , 

Et por mostrar i los simples fablas , ë ver- 
sos estrafios. 

Il écrivait , comme on voit , en quatrains 
raoiiorimes. 

(2) Lorsque plusieurs élémcnU diffé- 
renU concourent à les marquer, rallen* 
tion que l'on accorde aux uns ne per- 
uict pas d’ètre fuffisainment frappé des 
autres , el le rhylhme reste obscur. Les 
chaugements dans les bases de la versi' 
cation sont alors bien plus faeilw ; ce 


que l’on conserve de rancieone forme rend 
Koreille moins rebelle aux innovations. 
Telle est la cause principale du succès 
des modifications de la versification an- 
glaise ; après s'èlre basée successivement 
sur tous les principes, elle en est venue, 
dans les vers blancs, à u’en plus con- 
server aucun d’une mauière régulière. ^ 
(S) Voilà pourquoi Boscan parvint si 
facilement à introduire dans la versifi- 
cation espagnole la forme du vers ita- 
lien, Le vague de la prosodie russe, qoi 
u’est détcrniince que par une accentua- 
tion sans fixité, engagea également plu- 
sieurs écrivains du 17* siècle (Smql^l^k^ 
entre autres ' à fonder une quantité sj- 
aléiuatique, basée, comme en grec, sur 
la longueur et la brièveté des voyelles, 
qi leur tentative aurait réussi cerlame- 
ment si l’eÿpril de la poésie n'avait pas 
exigé que l'on fil une si grande part a 
l’expression. ^ j 

Le mètre grec ne fut introduit dans 
la poésie latine que par Livius Andro- 
nicus (Cicéron, Tuseuianaef l. I» C“* 
I, par. 3; Tile-Live, Hisiortarumi- 
VII. ch. Il, par. 8; Vaière Maxime, 3fe- 
morabiiium I. 11 , ch. iv, par. 4), qu| 
naquit l’an 510 de la fondation de Home; 
mais les progrès du bel esprit y furent 
d'aI>ord bien lents : 

Graecia capta ferum vlctorem cepit et artes 
IntuMt agt^sU Latio s sic horridus flle 
Defiuxrt numerns Saturnius. 

Horace, Epitiolae, l. II , ëp. i, 
el ce qui le prouve encore mieux qui 
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qui leur donnent une valeur véritable ne s’y associent point 
avec assez de facilité et de constance (1), des changements 
essentiels ne sont pas impossibles. Ils deviennent même né> 
cessaires lorsque des modifications dans la nature de la lan* 
gue (2), dans la manière de réciter les vers (3), ou dans le 
caractère de la poésie (4), retirent au principe de la versi- 
fication l’harmonie et la force qui l’avaient fait choisir, ou 
introduisent de nouveaux éléments bien préférables aux 
anciens (3). Dans tous les autres cas, les changements 
sont des caprices sans raison, ou de maladroites imita- 


tions , qui n’ont de valeur 


h tSmoignagc d’Horace lui-mAme , c'est 
U ressemblance de la Tersificalion de 
Lacrèce (né 90 ans seulemeui avant l’ére 
chrétienne) avec celle d’Eiinins, ellesdif* 
férences si prononcées qui la distinguent 
de celle des ccrivaiosdii siècle d’Anguste. 
La popularité des poésies pouvait, com- 
me une longue habitude , s’opposer à 
l’adoption d’un nouveau rhythme. C’est 
lé sans doute une des causes qui empé~ 
cbèrent, dans les premiers siècles des 
littératures romanes , de faire aucune 
tentative, même malbeareu«e, pour imi- 
ter le rhythme des vers latins; tandis 
que les poëtes slaves y parvinrent dés 
la 6d du 15* siècle ; voyez la noie sui*» 
vante. 

(1) Telle est probablement la cause 
du peo de fixité de la versification por- 
tugaise ; on y peut imiter le rhytbme es- 
pagnol, italien et français. La variété 
«tait plus grande encore en bohémien; 
leséléments do rbyihme eux-mêmes n*a- 
valent rien de fixe. Dans le recueil de 
vers , écrits de 1290 à 1510, que Uaokt 
trouva en 1817 é Kbniginhof, il y a un 
fragment d’uiie Légende de» douze ÀpA^ 
(re$ dont la versification se base sur la 
rime { an. Dobrowsky, Geichichte der 
^Ohmiicner Spraeke, p. 105); \eJura»— 
loic est en vers blaucs composés de cinq 
trochées : 

WxbÔrü britrT, wzhortt wôtX Vnêsllfv j 
il y avait dès 1259 des poèmes écrits en 
bexamèlres (d’après Scbaffarick, Ge- 


que par des préoccupations 


Hkiehte der »tav>i»ehen Spraehe und tÀ* 
teratuTy p. 314); et Draehovius dit, 
dans sou Grammatiea boemiea m V li— 
bro» diviiOt qui parut en 16C0, seize 
ans après sa mort : Généra cariniuum 
tôt sunt apud Boemos quoi apud Lati— 
nos, iiademque constant pedibos; voyez 
ausfti la note 5,p« 215. Au reste, les formes 
perdent eonsiaèrablemeul de leur impor- 
tance quand l’expression en prend bean- 
eoup. En allemand, par exemple, l’in- 
dépendance du poêle n’y recoonsU 
presque aucune borne. Il y a des dra- 
mes en vers blancs, en vers iambiqnes 
(c’est la forme ordinaire), en vers tro— 
ehaïques (par Mttlloer et par Grillpar— 
zer), et eu vers, alexandrins (le if»<- 
ichutdigen de Gothe). M. Simrok a don- 
né à Si traduction du Nibetunge ÿoi le 
rbytbmede l’origioal, et M. de la Motte- 
Fouqué n’a pas craint d’employer ralli- 
tération dans ses imitations du poésies 
islandaises. 

(2) Aussi raffaiblissement de la quan- 
tité latine obligea la versification de 
reprendre l’accent pour son prin — 
cipe. 

(5) Voyez le chapitre précédent. 

(4) Voyez le chapitre XIV. 

(5) Ainsi, par exemple, la dispari- 
tion presque totale des flexions en alle- 
maiiJ et en anglais permit de terminer 
les vers par des consonnances qui ajou- 
taient à la force de l’espresshm. 
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individuelles (1) qü’un peuple ne partage jamais (2). 

Depuis que les connaissances littéraires sont devenues 
plus fréquentes et plus étendues, depuis que l’on peut attri- 
buer au rhythme d’une poésie étrangère un plaisir qui tient 
le plus souvent à des causes tout à fait différentes (3) , les es- 
sais d’innovation dans les formes de la versification se sont 
cependant répétés avec insistance , et la popularité des lit^ 
tératures classiques dut faire imiter la métrique ancienne de 
préférence à toutes les autres. Vainement l’esprit nouveau 
de la poésie et des langues donnait à l’expression une puis- 

note 42 : From snch latin rhythma and 
chieDy thoae of the iarabie form, the 
preaent poetical raensurea of ail the na- 
lioua of roman Europe are clearly de- 
rived; et M. Martinel de la Roaa trouve 
également Torigine de rendécassyllabo 
eapaguol dana l’iarabe latin ; » *• 

1 , p. 158. Au contrnire , Fr. von Sehle. 
gel eat allé juaqu’à prétendre dw wir 
in jener roinaniachen Veraarlen 
menta d’épopées proveiiçolea^ ejnoNach- 
bildungder golhiachen Vers und Helden- 
itrophe beaitien ( Werke, l. X , p. o3 ) , 
et M Uhland a donné encore plus d e%- 
tenaion à cette idée ; Jfuien . 1" annee, 

, 5 . trimestre, p. 102. Pour qui voudrai 

rteéonKn» ortA* CA«.o» ap. Percy, «a- a’en tenir » rfea «RP»''* 

Uquet ofancimt mgti$h poelr», 1. 1, p. 1. serait très naturel de Irouvçt le n 

^ des ayllabea, l'hémiaticheet la rimeda 

nos aleaandrina dana les aaclépiadea 
d'Horace : 

Eiegi monumenlum aere perennios , 
Regalique situ pyramidum alüua. 

(3) C’est d’abord nu plaisir d« 
aatisfaite; on jouit do comprendre nM 
langue étrangère que les autres ne eem 
prennent pas, et l’intelligence en est ra- 
rement entière. Les pensees P®' „ 

la même clarté que dans un idiome que 
l’on entend parler tous les jours i eu 
erigent plus d’activité d esprit , et , en 
complétant leur sens , l’imagination 
agrandit et les colore. Souvent aussi 1 
Ulligence était plus fraîche, P'"* K , " 
que la première fois que 
poésies ont attiré son attention , e 
mêle à tes jugements actuels le souvenir 
de ses aocUiuies iroprcMions. 


(1) Nous citerons comme exemple une 
chanson sur la mort du comle «f Le»- 
ceslerp qui fui lué k Is balflille ditve— 
sham , le 4 août 1265 ; 

Chaunter m’esVolt* mon cner le volt , 

En un dure langage , 

Tnt en ploranot fost fet le coaunl 
De nostre dui baronage. 

Ad. Riteon , Jneient souffi and baliadt , l. 
^ l,p. 106 . 

Évidemment c’est la mesure dos vieilles 
ballades anglaises : 

Tbe Persé owt of Northombarlande 
And a vowe lo God roayd he, 

Tbat he wold hunte in the mouotayns 
OrCbyviatp within dayes thre. 


On y a seulement ajonlé une rime léo*> 
bine dans tons les vers impairs. Quant 
aux imitations da rhythme des trouba- 
donrs par des meisterrinpr allemands) 
des reaeryker belges et des polîtes ita- 
liens du premier siècle, elle est incon- 
testable, puisque les idées elles-inèmei 
sont copiées. 

' (2) Comme il est bien pins facile de 
feconnailreune ressemblance matérielle 
que d^expliquer des rapports par des cau- 
ses philosophiques et littéraires , tes cri- 
tiques, môme les plus distingués, ont 
gouTent attribué Padoption d'une forme 
de versiGcation à une imitation qui , 
dans les premiers temps d’une littéra- 
ture , lorsque la poésie a conservé toute 
sa naïveté , est presque toujours impos- 
sible. Ainsi TyrwhiU a dit , dans son in- 
troduction du Canterbury taies, p. civ, 
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I.M. mla«,e ; m n’oa .itectalt p„ 

« ,d ome, , , 0 , prépond«r,M. à h forml Z- 

tênelle d«s yer» «t 4 fa compoallioi dea mot!. A une aecen- 
.“f 1°° ^!!'".!’° P.'." ■°»"l“de par I. développenm., nam- 

del Humanité elle-même, on substituait uneqnanHté fac^ 

syllabe, Il se déplaçait quelquefois , suivant la pensée ou 

les «Je la Phrase , et l’on imposait à toutes 

es syllabes une quantité invariable (2). Les langues dont 
accentuation était le plus prononcée (3), celles d^t lessyl- 


(1) Nous coDuaisions peu de Ter» es- d ■■ - 

psgnoU mesurés d aprés les règles de la *’ *”*"> <«* *»IJL bnro han s« 

melriqne ancienne; Villegas a cepeudanl Ceswerae beriu 

«ompose dans an rhythiiie semblable un - 

livre loul enlier ( le IV de la seconde 

m. il l’«PPela mê- 

me La, lattna,). Nous citerons comme 
eiemple le commencement d’une éulo- 
gue : ® 


.• X.eiw€ro« bôria 

SIraUe, daraf ban Pr(JesKiindo*iBna.»edli 

TijdeD t>cli Aehrâ. 


LycTdiis ÿ Ctf rïdôa , Gtf rïdôn tfl flmântë d8 
Pastor el uno de cabras, el otro de blSS 
Ambos â dos Uemos, moços ombos" Aru- 

Viendo que los rayos del sol âugX’Te’l 

orbe. 

Par une préoccu^pation qui nous semble 
un peu forte , M. Martinez de la Rosa 
trouve k cri hezamètres la même har- 
monie qii en latin ( Oéroj literaria, t 

(drt«poe<M«| 
çh XIV ) et Luian ( PoHica, I. || , ch! 
SS ; ont soutenu egalement que l'espa- 
gnol ee prêtait fort bien à U versiiTca- 

hollandais de Hngen (1625). dePlemp et 
d« Groeqwald. Ce dernier coraïueace 
par deux vers lrad«ction du 
deuxième cbani de U Ifawtada .• 

Thinds steeg ôvér db sêdërbôschën dé 
èezusverrees, en de "o*SS"glS‘eSW 
«ielen det vaadenk. 
L-Mcrcu/as iméileis de Stiernbielm, im- 

mèï*.'.“ ’ *“ 

Hêrcffléi irU stSd »pp, én Mtrgbn , ï 
iSrstll sfn Vngdôm, 


L ode danoise de Norden k la rille de 
nalmo I ap. Àd poeftcam danicam de~ 
duetio, guae eerios an eo lingua urihi 
od profco» omne, latinoique demonifret) 

très . t‘“*a<nè- 

Viré dét hér mig lêt, vers ât prîlïndé mét 

I vort Mal en gang nogen ny Smucbcd Vph- 

ente. 

Nous en ponrrions citer également en ma- 
D Erdflii , dans sa traduelioo de 
U PiWa, imprimée en 1641; parMolnâr, 
dans son A regt Jel„ tjMUlekrei lur- 
1760; et par Kaziuczy, TOviMk as 
v^agok , 1811 ), en bohémieu ( c’eal la 
rùythine aimi pat Amoa Oomenius dans 
„ ®** ***»<»î'*«» de Cateu , 

qu il ht paraître k Amsterdam eo 1ti62), 
ou polonais (on a même publié, en 178 
uu recueil entièrement composé do vers 
«Mlriqiies), et en cariiiol ( ap. Pitanitt 
od lepeh umeinotl, Laybach, 1781). 

^(2) La quantité de toutes les syllabes 
B est pas luvariable, mais elle eet déter- 
minée par dea règles qui s’appliquent iu- 
variab rm»t dan toutes les circonstan- 
ces semblables. 

(5) Non aeulomenl pinsienrs poètes 
Italiens ont voulu composer des vers mé- 
triqnes entre autres Alberli, Astori, 
fabbio Benvoglienli , Girolamo Ruscel- 
n , Grassi, Vanini, Cbiabrera, Baldncci, 
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labes sourdes (1) ou la cadence régulière (2) s’opposaient le 
plus fortement à cette introduction capricieuse d’une quan- 
tité impossible , étaient également soumises à ces absurdes 
tentatives. Lorsque le résultat n’a pas formellement con- 
damné de semblables imitations (3) , c’est que la poésie trou- 


ct BerMcdino di Campello, dont la Ira- 
eédie de Gerutalemnu ealUva est mê- 
me écrite tout enüère en rcra choriam- 
biqoea. Des critiques estimés, Caslel- 
■eelro, Trissino, Lorenio Fabri, et sur- 
tout Tolomei (Feris « regole délia nue- 
9 a poefia ioicaiw , 1539), Brenl la poé- 
tique de celte espèce de Tersincalion. 
Moue cileroos co*orne eiemple les deux 
première Vers d’une épUro d’Alberli , 
qui TÎviit de 1398 à 14Ti : 

QuêsU p«r ëstrëmâ mlbërâbli ëpîstttlS mâ^ 

Â të chê sprêizi rûeffclimêDtë nbî. 

( 1 ) Tel que l’anglais, où une grande 
qnanlilè de eyllabcs n’onl pas une pro- 
Doncialion asser marquée pour compter 
dans la mesure des vers- Un obstacle si 
insurmontable n’empêcha pas Spenser 
de composer des hexamètres qui ne nous 
sont pas parteiius; Sydney (dans son 
jireodta) et Coleridge en ont fait d’élè- 
giaques; Campion s’était exercé avant 
eux (dans le 16* siècle) dans presque 
tous les genres de rers métriques, et un 
anonyme publia , en 1737, IniToduetioti 
ofthe anctewl greek and latin meaturei 
into britith poetry. U donne comme 
exemple une traduction de la quatrième 
églogue de Virgile, commençant par ces 
deux vers , que l’on doit sans doute scan- 
der de la manière suivante : 

SîctÏÏân Mûsês , tô i strâin mÙre nbble lls- 
cënd wê. 

Wôôds and I5w t&m&rïsks dêlîght nôt êvëi? 

fâncy. 

(2) Le français, par exemple, est ac- 
eentué sur la dernière syllabe sonore de 
tons les mots qui ne sont pas suivis d’un 
eocUlique (tant cependant quelques noms 
propres qui se reproduisent trop rare- 
ment pour affecter la cadence de la lan> 
gue) et sur tous les monosyllabes qui ne 
sont pas inséparablement unis au mot 
suivant. Une autre raison y rend encore 
la versification métrique plus impossi- 
ble i comme le rbytbme repose presque 


exclusivemenl sur la numération des syl- 
labes , l’oreille s’habitue k leur donner 
la même râleur k toutes et ne peut en re- 
connaitre une double k celles quel on re- 
garde comme longues. Beaucoup de poê- 
les ou plutôt d’érudits n’en ont pas moins 
cherché k introduire dans notre poesi» 
un rhythme basé sur la quantité. Noua 
citerons entre autres Moussel (au moins 
d’Aobigué prétend , dans la préfacé do 
scs Petilei œuvre» mêlée», quil arait 
traduit VIliade et l’Odysiêe en rers mé- 
triques), Jodelte (un distique en télé des 
Amour» d’Olirier de Magny), Henry ta- 
tieune (la traduction d’un distique la- 
tin\ Pasqoier. Baïf (le plus persévérant 
de tous!, Ronsard (doux odes saphiquos 
où la rime a cependant été conservée), 
Passerai, Nicolas Rapin, Dosportes, (a 
comte d’Alcinois (Nicolas Deniiol) , acç- 
vole de Sainte-Marthe, d’Aubigne, le 
père La Rue (il conservait la rime léo- 
nine, comme dons ces deux 
Hênrtïlte est mon Uên, d« s* 

Mils eue y joint H rtffoânr, 

l’auteur anonyme de l’Ànçelinde ( Lon-- 
dres, 1760; évidemment il ne savait pas 
le français : , 

Non, le ciel est tout sage. Il 

«êmede.cl»mpsdel.toudre^Ué^^^^^^^^^ 

et eiiGu Turçol , auquel on ne P'“‘ 
fuser un sentiment véritable de l ha 

KJÏ Dïdon, lï sûpérbe c"o8w 

Nôurrït te poison Jnt^q»i«J^^^ 

L’ïndômpttbie vMSor, l’ttrTgine niûsire. I» 
béante , 

L’air, IB rBgârd , IS dBmârchB, 1» 

hBrésqttil’ïrhârmee. 

DidoH, po«me en ^4» 

traduit du IV- livre de V£néide. mMa-a 
de t08 pages, tiré à douio exeroptsire». 
(3) L’allemand , dont 1a versification 
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vait dans l’expression des pensées et dans le caractère de la 
langue un rby thme naturel qui suffisait à ses besoins d’har- 
monie (1). 


CHAPITRE XVII. 

DE L’INFLUENCE DE LA VERSIFICATION 
SUR LA POÉSIE. 

En se réalisant par une expression sensible, toute concep- 
tion poétique perd nécessairement de sa force et de sagran- 


w base sar une accenlaation régulière 
qui se rapproche beaucoup de la i,uaDti> 
té , semble plus propre aux vers hexa- 
mètres ; aussi en coniiaît-on qui remon- 
tent au moins à 1340 (rojez Wackenia- 
gel , GeschicMè det âeuttehen Hexame- 
trrs, p. 6), et, depuis, l’usage n’eu a pres- 

3 ue jamais discontinué. Nous en avons 
e Konrad Gesaner (1555, ap. Gottsched, 
Grundltgung einer deultchm Sprack- 
kuntl, p. 594), de Johan Fisebart ( G«- 
tehiclitktiUerung^iSnü;^ d’Emmeram Eî- 
senbeck {Reimlou Bearbeilung det CIT 
Ptalmt, 1617 ), de Berlicbiiis (De no- 
eercorum ttatu .jure et affeclu , 1628), 
d’Ahtcdius (Eneyelopaedia , 1630); et 
peut-être n’esl-il pas un seul grand 

f ioëte moderne . si l’on en excepte Schil- 
er, qui n'en ait Tait qu. Iques uns ; Kleist, 
Wielatid , Voss, Stollberg, BUrger, Pla- 
ten , etc. KIopstock ne s’e.sl pas borné à 
en composer; il en a défendu la tbéorie 
dans un travail philologique spécial, 
Fom deuttehen Hexameler^ inséré dans 
son livre Vebtr Sprarke und Oiekt- 
kunttj p, 3-187. Mais il ne pouvait y 
avoir dans ces vers on rbytbme vérita- 
blement métrique, puisque l’on pouvait 
remplacer arbitrairement les dactiiles 
par les spondées et qu’aucun rapport 
régulier n’existait entre les brèves et 
les longues; l’harmonie qu’on croit y 
reconnaître résulte évidemment de cau- 
ses tout ê fait difTérentes. Les popula- 
tions slaves, dont la versification semble 


basée sur la quantité, quoiqu’elle le soit 
réellement sur l’accent, ont si bien sen- 
ti l’impossibilité d’établir ce rapport en- 
tre les brèves et les longues, qu’elles 
ont remplacé les spondées par les tro- 
chées et n’y mêlent jamais de dactyles; 
nous ne connaissons d’exception que 
pour quelques poésies serbes ; 

OÔAaK ce BHHce no Be^pôm 

He6ÿ; 

Max^HQe 6eAa jjpK- 
BHjje. 

Ko 4 nojio3H atjia^oxe- 
Ha; ap. Bjk Cme<|>aHOBfiH , 
Hapo^ne cpnexe nxec- 

Me, 1. 1, p.6. 

Le rhylhme magyar appelé tordaie 
{ voyez ci-dessus p. 215, note 3) admet- 
tait la snbsliintion des dactyles aux 
spondées; mais il ne se basait réelle- 
ment que sur les accciils (les syllabes 
langues) et la rime. On ne peut douter 
que la Quantité ne fût une fiction , 
puisque uans' le mètre zrinyi, qui fut 
inventé dans le même temps, on com- 
ptait les syllabes et on leur reconnais- 
sait une valeur égale à toutes. 

(1) Les critiques les plus érudits cé- 
daient aux mêmes préoccupations. Quoi- 


Mhab 
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4eur. Le vague idéal où elle flottait dans le domaine infini 
de La pensée est remplacé par des formes précises , qui la 
bornent de toutes parts et la matérialisent ; ce n’est plus l’i- 
magination qui la rêve et l’embellit de toutes ses couleurs , 
c’est l’intelligence qui la perçoit et la raison qui l’apprécie. 
A moins d’être fatalement condamné à l’impuissance , le 
poëte doit donc trouver dans son talent les moyens de rele- 
ver ses idées de cetté déchéance, et le génie lui-même suc- 
comberait dans une lutte si inégale contre la nature des cho- 
ses, s’il n’employaittouteslesressources dont il peut disposer, 
l’impression de la cadence de la versification comme toutes les 
expressions de la langue (1). Il faut préférer les pensées qui 
s’unissent le mieux au mouvement naturel du vers , et les 
exprimer de manière à rendre encore cette association plus 
étroite , et par conséquent plus significative. Les nécessités 
rhy thmiques ne peuvent d’ailleurs se faire pardonner les en- 
traves qu’elles apportent à la libre manifestation des idées 
que par la force qu’elles ajoutent à l’expression -, celles qui 
ne facilitent pas la tâche de l’imagination la paralysent. 
Lorsqu’il est obligé de se préoccuper d’un choix de mots 
ou d’un arrangement de sons étrangers à la nature et au 
mouvement de sa pensée, le poëte n’est plus l’homme de son 
imagination ; Il ne versifie point parce qu’il est naïf et que 
ses sentiments sont passionnés, c’est un ouvrier en vers qui 
agence péniblement des syllabes, et torture ses idées jusqu’à 
ce qo’elles se plient à tontes les exigences d’un rhythme de 


qae le caractère tout intelleetael de la 
poésie hébraïque soit diamélralemeut 
opposé h l'esprit plastique des littéra- 
tures anciennes, ils eu voulaient expli- 
quer le rb) Ihtne par les règles de la ver> 
silicalion grecque; voyex Josèpbe , ^4n- 
O'çttitatum Judaicarum I. 11, ch. 16; 
1.IV, cb. 8, et 1. VII, ch. 153; Pbilou 
le Juif, De viia iheoriea Eêsenorum, p. 
<476 etiS4; Eusëbe, Ecangeiicae prae^ 
paraiionit I. XI, cb. 5; saint Jérôme, 
Praefatio in Jobum , 1. 1, p. 795; Bpi’ 


itola ad Paulam , t. U , p. 709. et saint 
Isidore, Ortytnei, p. 852 et 955. 

(1) C'est une cause beaucoup trop né- 
gligée jusqu'ici des rapports généraux 
qui existent entre toutes les producliopt 
littéraires d’un peuple : les grands poê- 
les choisisseut instinctiTement le gcure 
et l’espèce de poésie qui conviennent la 
mieux au caractère de la versiücation, 
et les autres suivent leur exemple sans 
comprendre nou plus les raisons qui 
avaient délcnniné leur préférenoe* 
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pore convention. Par 'une suite naturelle de l’importanctt 
qu’usurpe la forme , de jour en jour le fond même de la poé- 
sie s’y subordonne plus complètement ; bientôt le métier 
domine l’inspiration , et les vers deviennent une sorte de 
musique imparfaite , aussi pauvre d’idées qu’elle est riche 
de stériles redondances et de consonnances puériles (1). 

Quand la poésie n’a pas d’autre rhythme qu’un parallé-> 
lisme obscur qui porte même bien plus sur les idées que 
sur les sons, elle n’attache aux mots qu’une valeur litté- 
rale, et la suppression de tous ceux qui ne concourent pas 
essentiellement à la pensée en est la conséquence. Les ellip- 
ses les plus hardies sont une nécessité permanente du style, 
et les idées ne pourraient se produire avec ce dédain de la 
forme , si elles n’avaient par elles-mèmes de la force et de la 
grandeur. Cette élévation constante est d’ailleurs le seul 
moyen de faire accepter un système de versification qui 
oblige à reprendre chaque pensée à deux fois, et à la répé- 
ter si fidèlement, que la tournure de la phrase elle-même ne 
doit pas être bien différente. Le caractère d’une poésie as- 
sociée à on tel rhythme est nécessairement le sublime et la 
monotonie (2). 

Malgré la faculté de remplacer les dactyles par des spon- 
dées (3), la versification qui se prête le moins à l’expression 


(1) Telle fui certaioemeni la causa 
première de l’énerremeot où tomba la 
pensée daus la poésie arlisliqne do 
moyen âge; mais le but que se propo> 
salent les poetes seconda puissamment 
son inOuence. Ils faisaienlde la poé$iê 
de $ali)n daus un temps où la tociélé n V 
Tait ni idées h elle ni intelligence pour 
comprendre les idées des autres; ils é^ 
taicnl donc obligés de reproduire con- 
stamment mi polit nombre de lieoi 
communs, et ils ne pouvaient racheter 
la Ttilgariié du sujet que par la recher- 
che de la forme. 

(2) Il est loin de notre pensée de tou- 
loir expliquer le caractère de la poésie 
hébraïque par la natore de sa forme ; 


noos regardons bien plutùt la TersiHca- 
lion comme une conséquence de Pesprit 
de la poésie, mais l’action n’en a pas 
moins nni par devenir réciproque. 

(ô) II est d'ailleurs fort probable ooe 
la valeur prosodique des dactyles et oes 
spondées était trop semblable pour que 
roreille en sentit la différence et que Tin- 
telligence y attachât un sens rbythini^ 
ue. Cependant, ainsi que nous l’avons 
il , lorsque la quantité ne fut plus aus-r 
si sensible et que la double valeur de la 
longue devint une 6cUod, le poêle put 
réellement varier le rhythme et donnes 
à chaque vers une cadence, et par cotisé* 
qoeot une eipressioa différente. 
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ést sans contredit celle des Grecs et des*|Latins. L’harmonie 
n’y consiste point dans un rapport de quelques syllabes qui 
laisse libre la disposition des autres , mais dans l’ordre systé- 
matique de toutes , et aucune pause ne peut ralentir leur 
ensemble (1). La poésie doit donc alors conserver un ton 
soutenu (2) et une indifférence complète aux événements 
qu’elle raconte et aux idées qu’elle exprime. Il y a sans 
doute de la di^piité et de la grandeur dans celte élévation 
du poète au dessus de son sujet , mais cette cadence unifor- 
me et cette raideur impassible du vers ne lui permettent de 
rien aborder d’ironique (3) ni de profondément senti. C’est 
une poésie pour ainsi dire extérieure, qui ne convient 
qu’au récit d’événements passés et à l’expression d’idées gé- 
nérales. 

Dans la versification basée sur l’allitération , les conson- 
nances sont si peu marquées , que l’on est forcé de rappro- 
cher les mots où elles se trouvent , et de faire sentir le rap- 
port des sons par celui des idées. Il faut bouleverser, com- 
me à plaisir, la construction régulière, éliminer les particu- 
les purement grammaticales qui séparent les éléments du 
rhythme, presser les idées et accumuler les images. Toute 
transition disparaît entre les idées comme tout lien entre 
les mots; l’expression est trop vive et trop concise pour ne 


(1) Celle nécessité est telle, que, ilans 
Pheiamètre allemand , qui est composé 
dans le même esprit que Talexandriii , 
le rhythme est plus fort que l'habitude , 
et l’on évite avec beaucoup de soin les 
césures qui suivent le 5* pied ; il y en a 
cependant une dans le l*arihenais de 
Baggesen , 1. Vn , v. 1 15 : 

Schauder crgriff den Verzagcndcn, | Angst 
und bleiches Entsetzen , 
et l’on pourrait en citer quelques au- 
très. 

(2) Dans des intentions d'harmonie 
irailalive, les poêles lalins le modifiaient 
quelquefois; mais nous ne croyons pas 
qu’il y en ait un seul exemple dans les 
anctt-ns poêles grecs (sanf cependant les 
Comiques), et la versification métrique 


n'était rien moins que pure à Rome , on 
Pavait adoptée sans comprendre suffi- 
samment ni ses exigences ni la nature 
de la langue. 

(5) Il faut, bien cnieudu, en excepter 
les Comiques; mais nous avons déjà dit, 
p. 201, note 1, que leur \er.Mficalion ne 
devait pas être regardée comme vériu— 
blemciit basée sur la quaulilé , puisque 
l’on pouvait changer presque arbitraire* 
ment tous les pieds et les remplacer par 
d'autres composés d'éléments difrérents. 
Le seul genre de comique que le prin- 
cipe de la versification grecque ne ren- 
dit pas imposi^ihle est celui de la Balrn^ 
ckomyomachie , Peinploi d'une grande 
et noble forme pour uu sujet petit et ri- 
dicule. 
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pas donner souvent à la pensée quelque chose de brusque et 
de heurté ; les sentiments ne gardent ni nuance ni grada- 
tion , et , tout préoccupé de la force de chaque détail , le 
poète néglige l’harmonie de l’ensemble. Une poésie basée 
sur ce système de versification ne peut se prêter à aucune 
composition méthodique ; c’est une improvisation lyrique, 
pleine de désordre et de grandiose , où l’inspiration du 
poète ressemble à l’énergie d’un sauvage. 

Si la rime n’était que le redoublement d’un son , ce serait 
une recherche puérile , incompatible avec toute disposition 
sérieuse de l’esprit; la véritable base de la versification ri- 
mée , la seule que reconnaisse la théorie , est une relation 
d’idées exprimée par des consonnances , un rapport sensible 
entre le fond et la forme. Cette étroite liaison , et la néces- 
sité d’éviter la monotonie par de fréquents changements de 
rime , exigent donc une rapide succession d’idées (1) , et 
cette vivacité exclut jusqu’à certain point la dignité et la 
profondeur. D’ailleurs, l’harmonie des dernières syllabes et 
la numération régulière des autres produisent toujours une 
impression musicale ; quelle que soit l’expression intellec- 
tuelle qu’on y ajoute , la rime n’en communique pas moins 
à l’inspiration un caractère superficiel (2) et sentimen- 


(1) Ce mouTemeot devieal encore bien 

r ilus nèceMaire lorsque le carectère de 
a rime est lui^mèine modifié; lorsque, 
comme eo français, de fortes conson- 
naoces allcrnenl avec des coosonnauces 
sourdes. 

C'est pour cela que le vers de dii 
syllabes coDvieol si bien au poüme bé-> 
joï-coroique et que Talexandrin se prête 
si mal à l’épopée. Cette raison eugagee 
sans donto Milton et Klopstock h rejeter 
la rime, et détermina les autres poètes 
sérieux à croiser les rimes lorsque, com- 
me en français, U pause de l'hémisti— 
cbe , ou , comme en allemand et en an> 
glats, la dureté de la langue, n’empê- 
chaient pas les consonnances d’être trop 
frappaiiios. On sent si bien le caractère 
grave et peu ^evé de 1a rime , que | 


dans les opéras, quand les personnages 
s’exprimeul avec le plus de passion et de 
dignité , on allonge instinctivement les 
Ters et on entrelace lea consonnances. 
Lorsque le poète y manque, comme dans 
ces Ters de VÂrtaterte, ée Métastase , 
act. ni, ac. 3 : 4 

Ardftoti rends, 

T'aoceoda 
Disd^o 
D’un figlio 
il peri^io , 

D’un regno 
L'amor. 

£ doice ad un’ aima 
Che aspoUa 
Vendetta, 

Il perder la calma 
Fra l'ire del cor j 

c'est qu’il ne connaît pas encore toutes 

là 
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tal (1). Sans doute on peut, en brisant les vers par unepause, ap> 
peler l’attention sur des syllabes différentes (2), et rendre les 
consonnances moins frappantes; on peut même les dissimuler 
presque entièrement par de fréquents enjambements ; mais 
loin de parvenir, tout en respectant les conditions essentiel- 
les du rhytbme, à le conformer aux exigences d’une inspira- 
tion profonde , de pareils moyens le détruisent sans en mo* 
dider suffisamment l’expression. Tant que la versification se 
base exclusivement sur la rime , la poésie se plaît , comme 
la musique , dans le vague et dans la mélancolie ; elle recher- 
che plutôt les impressions fugitives que les nobles idées et 
les sentiments passionnés. 

. Quand, au contraire , le rhythme s’appuie sur une dis- 
position systématique des accents , il n’est plus assezmusical 
pour éveiller l’action du sentiment, et l’oreille cherche en 
vain à retrouver dans l’augmentation et la diminution de la 
voix une régularité que l’expression oratoire détruit à cha- 

les exigeoces de son art ou qu'U se sob* ÀfrrirONB. 

ordonne complétemenl an musicien. Une >tw , 

prt'uve bien èridente que l’on n’éTile lea IIMHNH. 

cODsonnances que dans la crainte de Iro» 

produire un effet rooeical, e’esi que U ABTiroNH. 

répétition des mêmes roots s'at^socie fort 

IZHBNH. 
àntXtt ptivl 
ANTirONH. 
rofavroc /«y/u9sv... 

IzMHriH. 

O'^yatxstv.* , 

^ ANTirONH. 

O>0« f'ipgn i 

Ce dernier vers est répété j»los bas, v. 9 15« 
(1) C’est même, ainsi que ooas 
vous dit, ce qui rend la rime si convoi 
nabie à la poésie moderne, oè la per^ 
sonoalité du poète joue an si grand 
rôle. 

(â) Sans attribuer la nécessité de no- 
tre hémifitiche à celte seule raison (Tojes 
p. 154-159}, on n'en doit pas moins ro- 
man, uer que le défaut d’accent rendait 
la rime plus frappante dans les vera 
frau(ais que dans tous les autre» i ôl 


Dien a rexpression d une proionae dou- 
lenr, comme dans ce passage du Seplem 
contra Tkebat , v. 893 : 
iKTllOllH. 

izKHIlH. 

lu X«T«UTflt|lO>U. 

ikNTirOKH. 

Lopi cTbcrotves. . < 

IZMIINU. 

Ao/S( 

XNTirONB. 

izVRIVB. 

Kau f Cilov fxTficvcs... 

XwTirorcH- 

Me)coircv6S. 
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que instant. Cette forme de versiGcation ne peut s’associer 
qu’à une poésie philosophique (1) tellement élevée au des- 
sus de la région habituelle de la pensée , que l’on recon- 
naît l’inspiration à la nature des idées, et d’une impas- 
sibilité assez dédaigneuse des intérêts de la vie pour qu’au- 
cun sentiment égoïste n’en vienne jamais altérer la ca- 
dence. Il n’y a donc qu’un seul système qui convienne ^ l’a- 
gitation du sentiment comme à la contemplation de la pen- 
sée, et satisfasse à toutes les destinations de la poésie : c’est 
celui qui combine ensemble la rime et les accents. En sépa- 
rant les rimes, les autres syllabes accentuées en affaiblissent 
l’impression purement musicale , et la consonnance qui ter- 
mine le vers lui donne une harmonie véritable. 

Loin donc de mériter les dédains qu’on affecte de lui pro- 
diguer au nom de la pensée, la versification se recommande 
au respect par une valeur essentielle. Dans des formes où la 
réflexion n’aperçoit qu’une disposition toute matérielle, ad- 
optée par hasard et conservée par une imitation servile, le 
philosophe découvre une conséquence de l’inspiration et un 
rapport nécessaire entre la cadence de l’expression et la na- 
ture de la pensée. L’historien trouve à son tour dans les 
moyens par lesquels cette harmonie se réalise de précieux 
renseignements sur le caractère primitif de la poésie, sur 
les développements de la langue , et sur un fait bien négligé 
encore malgré sa haute importance pour l’histoire de l’Hu^ 
manité, sur l’influence qu’un peuple exerce sur l’imagina-’ 
tion des autres. Pour le poète enfin , la versification n’est 
pas seulement, comme on l’a si souvent répété, un stérile 
embarras; c’est une véritable force, mais une force dont il 
ne peut se servir qu’à la condition de faire une étude appro- 
fondie de l’expression du rhy thme , et de choisir dans ses 
inspirations celles qui s’accordent plus intimement avec elle. 

(jh'iI est le Kol où la panse soit régn- car le Mtsricu et le Partdite loti doi- 
Itère et rigoorenseiiient nécewaire. vent certainement une partie de leur 

■ (d) Dans le sensleplas large dn mol, beaotd h l'aWnce de la rime. ' 
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additions et corrections 


P. 6, notes, 1.6, ojouUt :Voye« aussi 
Keapolis ad Ovide , Failorum 1. 1» . 

note 1 , ajouin : L’ignorance 
où l’on est de la mauiire dont se forme 
la voix a fait recourir aux hypothèses 
les plus différentes. A l’instrument a 
cordes de ferrein Savart substituait un 
appeau, M. Cagniard-Latour préféré 
une flûte, et il résulterait d’un travail 
de M. Manuel Garcia , auquel l’Acade- 
mie des Sciences vient de donner son ap- 
probation , que la voix humaine réuni- 
rait les effets de plusieurs instruments 
diflërents. ^ ^ 

P. 40, noie 4, à U fin, ajoutes: ün 
évitait cependant que celte dissemblance 
pùl rien avoir de blewant; ainsi , par 
exemple, les Comiques latins, qui j®****“ 
saient cependant d’uue bien grande li- 
berté , n’adraeltaienl Tanapeste que 
lorsque le pied précédent n'ètail pas un 
dactyle. 

P. 41,1. 11, aa lieu de La lues t 
Qiielqiiefuis la 

P. 41, note 1 , ajoutes : Bernardine 

Baldi a écrit (vers 1600) l’// Louro en 

vers de quatorze syllabes , et il en a fait 
qui en ont jusqu’à dix— huit î 


qui en ont jusqu 

Non da terrena musa , non da fallace imagi> 
nato nume 

Corne glà féci errante, cheggio, Signer^ la 
sospîrata sita ; 

fiolo in te suo principio, 6ne bavrà in le de le 
mie labre U suono. 

Ap. CrescembenijCommentaoiniortio al* 

ta sua isioria delta volgar pvetia,i. 1 , 
p.31 


n’est probablement pas restée sans influ- 
ence sur la division en héroisliches de 

DOS alexandrins. ... j 

P, 44, note 5, ajoutes: Ainsi, quand 
Sénèque adrnellail un dactyle au premier 
pied d’un de ses vers , il commençait e- 
salementle auivant par un dactyle; voyei 
Heinsius, Adeeriorvorum 1. lU, ch.vi, 

P?A6 , nolea , col. S , 1. 5 , ou !•«« d« 
«ôiu lisez : «ùro, et ojoulcx, !• _o ; *P- 
Mai, Iliadis fragmenla antt^ussma, 
Ixohx «{'OiTuisrixv, p. a , col. — 

P. 4-, I. 1, o“ l'«“ 

lisez ; de la période . , 

P. 4S, noies, col. 2, 1. 7, ajoutes : 
Dana le CM King , le recueil des plu» «o- 

ciennes poésies chinoises, on trou, eûeja 
un emploi ossea fréqueul du '•■'f"! 
tout dans le laga (la 2* partie) et le 
Seaouua (la 3* partie). 

P. 68, nolea, col. 1, deruière li^ne, 
au lieu de saturniua Usez ; saturnnn» 
P; 69, note 4, ajoutez : Cependant, 
s'il existait nue langue où *• . 

une nécessité matérielle qui domiuâl j» 
prononciation, le contraire y 

"p.‘ 63, notes, col. 1 , 1. 37, ou I'»» * 
Spencer lisez ; Spenser - 

P, 64, notes, col. 1, 1. 5, o;oul« 
Lorsque deux voyelles «P.P"“?”'^‘ 
deux mots différents se suivent irame 
dialeroent , il n’y en a pas moins syna 
léphe. Quelquefois mémo on eu reu^ 
trois dans une syllabe métrique, co 
dans ces vers : 

Mas aunque muera por ii, 


P. 43 , note 4 , l. 18, a« de hy- 
permélrique liiez .* byptTmèlre 

P. 45, note 2, ajoutes : Voilà pour- 
quoi plusieurs critiques ont voulu qu'il 
y eût une sorte de parallélismedans tous 
tes vers. Atque scias oportel a velcnbus 
doclis in quibus magna est auctorilas, 
illud superius genus non esse versum 
appellatum, sed huiic et definitum et 
vocatum esse versura , qui duobtit quasi 
tnembris conslarel, cerla mensura cl 
ratione coiijunctis ; saint Augustin, 
re mustca, 1. lU,cb. 2. CvUe raison 


No te lo daré a entender. 

p. 64 , notes, col. 2 , 1. 20 , 

La prononciation des E non ac 
était même autrefois si '"‘T'IÎ''' . 

quelques patois français, qu 'j.*® ^ ^ 

2hait rélisioii, et marquait soffisanimenf 
l’hémistiche ; 

Oui des peines d’enfer scet suces sermoner, 

Il puet les dévoies a voie Ç»"'?"®' ‘ ,oit 
S i com vous puis dire , s el > 

Dame , entendes moi , je veut a vos 

yit de sainte Tlsatie , ap. » «St. 

cadénie des JitscrvpOiwvs, !■ XaH * P' 
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. ; P. 65j noleg , eol. 1 , avant-dernière 
ligne, au lieu de Gysber <ùei Gvs- 
nerl 

P. 6^ note*, col, 1 , L 1 , ajouleî ; 
En espagnol , quoique deux voyelles qui 
se suivent dans l'intérieur d’un mot ne 
doivent former qu’une seule syllabe mé- 
trique , on peut , lorsque la première 
n est pas accentuée , les séparer au 
commencement des mots : tri-ünfa, di- 
dlogo. 

P. 69 , note ^ 1, 3, liee% : Gonsouues. 
Les voyelles qui sont toujours brèves 
sont sous-enlendues; 

P* 69, note ^ L 14, Ittex ; PJfartno— 
nie deT Evau gilet , connue sous le nom 
de Hetjand, 

P, 75, notes , col. L L 13j ajoutex ; 
Virgilea cependant dit, dans les Géor- 
giquet, L iv, v. 336 ; 

Drymoque, Xantoqne, Ligeaque, Pbillodo- 
n .O ceque. 

H. 25, L 5, supprimes ; en 
^ P, 87, note ^ L ^ au lieu de ainsi 
litex ; aussi 

P. 93 , note 1, Ui au lieu de Ainsi 
lise* ; Aussi 

P- ^ notes, col. 2, L 36, litex : \'E- 
eenpeTîën Harmonie I le Beljand de 
Schmeller ) , 

P* 97, notes, col, 1 , I. 5, litex : du 
Ileljand; l'introduction commence par 
ce vers : 

P. <04, noies, col. 2, L 6 , et p. 103 , 
notes , col. 1, L 9j au lien de Valf- 
yrudnit-mal,\\tex: Vaiyrudnit-mal, 

P- 107, note ^ ajoutex : Dans le vieux 
poëmo Scandinave Eimur af Karl og 
Grym , ap. Biiirner, Norditka Kàmpa 
dater, il y avait aussi association de la 
rime avec rallllération : 

Landid vylt og'Lyda Aold , 

Lofdung nafde al styra , 

er oH afMoDDum vold , 

Mildiogs sveitenii dyra. 

Il est même fort remarquable que les ri- 
ines soient croisées. 

notes, col. 1,L od lieu de 
Garcilaso : liiez : Garcilasso de la Vega: 

P. 10^ noies', col. 1 , L 35, ajoutez : 
Sannazaro a plusieurs fois employé cette 
espèce de vers : 

Menando un giorno gli agui pressa un flu- 

yidi un bel lume in mezo di quell' onde™*’ 
Lhe con due bionde trecce allor mi strinse . 

“ dipnwe un vollo in mezo'l core, 
tue di colore aranza latte e roie , 
rs ï ?“®«se in modo dentro è l'aima 
t.iied altra salma non m'aggrava il peso, etc. 


1^ 1^ notes, col. 2, L 6, ou lieu i» 
Frederich litex : Friedrich 
P. 112. notes, col. 2^L_2i4 p. 114. 
nètes, CO . i, L ^ et p. 1^ Uie i, 

L ^ au heu de 3ede hiez : Deda 
P. 115, L Ij a« lieu de exigeataiii 
liiez : exigeaient 

P. 11^ notes, col. 2, L 20, ajoutez : 
En anglais, on a même conservé des 
rimes (|ue les changerneMs de la pro^ 
nonciation empêchent de satisfaire Po* 
reille, et que l’on appelle eontenlio^ 
nal rhimet. Nous avons aussi en fran» 
çais^ quelques rimes de convention (hu— • 
main et hymen y mer et otmer),* mai» 
les consonnances sont trop nécessaires 
au rhylbme pour que les bons poêles ne 
doivent pas s’en abstenir. 

l.lOi L ati lieu de Ainsi liiez : 

Aussi 

P. 12^ uoles , col. 2 , L U , ajoutez •• 
Le nuin qu'on leur donnait , iciollOy 
iuello { délié ) , prouve que l’instinct do 
peuple les avait bien appréciés; il ne 
voyait dans de pareils vers qu'une es- 
pèce de àoluia oratioy que de la prose. 

P. note 2j L ^ ajoutez ; Il y a 
cependant un madrigal de Marini où 
deux vers liés nar la rime sont séparés 
par sept lignes dont les consonnances C- 
nales sont différentes : 

Pietoso qoanto accorto 

Fosti, O d'Adria felice Illustre Ingegoo , 

Quando nel crudo legno 

Festi esangue e non viva la figura 

Del ré de fa natura , ^ 

Che se vivo il facevi j il tuo colore 

Dato li havria col senso auco’l dolore. 

Pur taie è la piuura . 

Che per nostro coniorto 

Spireria , parleria , si non ch’é morto. 

P- 1^ notes, col. 1^ L ^ ou lieu de 
consonne litez : coupure 
P. 15i, note 1 , ajoutex : Lebeuf à 
même cité un vieux cantique sur saint 
Landry, où les rimes sont croisées. 
Quoique le poète n’en distioguftt pas 
deux espèces : 

Au tans Govis , Gis du roy Dagobert , 

Fut saint Landry, eveque de Paris : 

Dieu fil pour lui maint miracle en appert 
Sur les malades qui s'en alloient guéris. 

pinertatiom $ur Phitloire de fégliie de 
■* Paris yt. II, p. LxxxTiif. 

P. 137. L ^ au lieu de unit liiez : 
unisse 

P- IGQv noie 1, à la fin , ajoutex : 

E quinci il petto e le mamroelle e de la 
Sua forma infin , dove vergogna cela. 
Gerusalemme liberatay ch. XIV, st. lx. 
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.Qtwlsaerai) même le rhythme est brisé 
per des paases iDlérieares : 

• IHo messagrier mi maoda i lo ti lirelo 
La sua mente in sue neme. O quanta speoe 
AVer d'alta vHteiia ! O qnanto zele 
De l'oate a le cuoimeaia or U conriene I 
Genttalmnw liierata, ch. I , st. XTII. 

P. 165. note 2, ; Dans la Ri- 

■ivr af kart og Gritai, le rbytbme n- 


rie aassi ; les rimes sont croisées dans la 
première partie et se suivent deux ê 
deux dans la seconde; mais le principe 
véritable de la poésie Scandinave était 
l'allitération. 

P, 167, n. 4, avant-demiére ligne, 
au /l'eu de n’avaient pas lires ; n’y a- 
vaient pas 

P. 168, notes, col. 1 , 1. 1, après cuv 
émus ajoulex : évo;uirruy 
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